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Les vignettes dans le texte sont tirées presque exclusivement de divers ouvrages de KATSUSHIKA HOKUSAI, peintre et illustrateur de livres de l’école populaire (Ukioyé), né en 1760.
PLANCHES HORS TEXTE
a. Vue du Lac Biva. — L’ un des huit points de vue célèbres de ce lac. D’après une gravure en couleurs. Composition par HIROSHIGHÉ, peintre de paysages de l’école populaire (Ukioyé), né en 1795 .
C. Etude d ’ herbBS de la famille des graminées. Fac-similé d’une esquisse au pinceau.
L’inscription qui se trouve sur la droite dit : Copié d’après nature le 14e jour du 8e mois , dans la 2e année de Kokwa (1845). Les autres inscriptions donnent des indications sur divers fragments de la plante, leurs proportions et leurs couleurs.
h. Motif de décor formé par des branches de feuillages de la famille des malvacées, d’après un poncif pour teinture d’étoffes (xixc siècle).
F. Étude d’après un oiseau mort. Fac-similé d’une esquisse de la fin du xvme
siècle, représentant l’Ikaru, oiseau originaire de la Chine et du Japon (Eophora personata).
G. Motif de décor formé par des torsades de feuillages sur fonds variés d’après la compo¬
sition d’un dessinateur industriel (xixc siècle).
B. Fragment d étoffe de soie brochée du xvie siècle à dessin de glycines. Reproduit d’après l’original.
I. Vases à fieu RS en bronze de patine sombre, d’après les originaux du xvmc siècle.
D. Groupe de singes. Reproduction d’un Kakémono original, peint en aquarelle par
MORI SOSEN, célèbre peintre d’animaux de l’école de Shijo, né en 1747. L’entourage du Kakémono représente un motif formé par des fleurs de clématite.
aj. Compositions ornementales d’après des poncifs pour papier de couleur.
1. Courges entremêlées d’un ornement hexagonal (kikogata), emprunté au dessin de la carapace des tortues.
2. Mélange de chrysanthèmes (kjkou) et paulownias (kiri), les deux fleurs impériales, constituant les armes du mikado, prises isolément ou réunies. Leur application en tant qu’armoirie aux vêtements ou objets quelconques était interdite à tous autres qu’aux membres de la famille souveraine.
3. Enlacement de branches du bambou (také), l’arbre indispensable aux Japonais pour son utilité pratique, et dont les courbes gracieuses, ainsi que l’élégante sveltesse fournissent un motif toujours nouveau aux artistes de tout ordre.
f. Masque de danseur aux Cérémonies de Nô, représentations hiératiques et solennelles d’un caractère mystique dont l’origine remonte à une haute antiquité.
Le texte de la livraison n° 2 sera de M. Louis Gonse.
PROGRAMME
En faisant paraître le présent ouvrage, ce n’est pas un nouveau chapitre que je prétends ajouter aux travaux érudits qui ont été publiés sur 1 histoire de l'Art au Japon.
On ne trouvera pas dans
ces feuilles volantes un guide destiné à l'exploration I de quelque recoin ignoré ; il n'y sera exposé aucune doctrine imprévue ou savante. Des maîtres en esthétique se sont emparés de ces études et y ont appliqué le plus subtil esprit d'analyse : les origines ont été soigneusement établies; les méthodes classées et comparées, divisées par écoles; les dates ont été recherchées avec acharnement, et les questions douteuses controversées.
Mais s'il est au mieux d’avoir introduit la lumière dans les questions abstraites de la théorie au plus grand profit des esprits curieux qui ne sauraient se déclarer satisfaits à moins d'avoir pénétré derrière toutes les coulisses; si 1 on a du même coup merveilleusement servi les intérêts de nos passionnés collectionneurs, en quête d'états civils authentiques pour la foule des objets aimés qu’ils avaient amassés jusque-là avec un flair purement empirique, il reste à entreprendre encore l’initiation de la grande masse du public aux beautés intimes d’un art qui l’a surtout frappé jusqu’à ce jour par ses qualités superficielles. — Et, de fait, comment saurait-il en être autrement ?
Nos grands musées d État, où se trouvent accumulées les mer-
veilles de tous les styles, de toutes les époques et de chaque. pays — à 1 exclusion d un seul — ont dédaigneusement refusé d’ouvrir leurs portes à ce dernier venu. C'est dans la vitrine des bazars que l’objet du Japon trouve un refuge, sous sa forme la moins relevée. C est la qu il sollicite, dans un fouillis pittoresque, les regards peu expérimentés du passant. Et celui-ci, attiré par un charme indéniable qui, malgré tout, se dégage de ces mille bibelots d’exportation, oublie de se demander si ce qu'il aperçoit représente autre chose que le vague reflet d’un art qui autrefois fut robuste et sain. — Il ne sait pas que la sculpture dont il admire les formes efféminées, a eu pour prototype quelque chef-d’œuvre de vie et de caractère. On ne lui a pas dit que tel vase, qui brille d’un éclat trop vitreux, n’est que la piètre imitation d’une poterie merveilleuse de ton et de perfection technique. Doit-on s’étonner s’il admire quelque tissu de basse époque, lui qui n a jamais vu se déployer aucune de ces étoffes somptueuses qu’aux temps féodaux l’artiste brodeu c°u\ i ait d meflables harmonies dans un style de grandeu
r sei-
gneuriale? Et lorsqu’un de nos artistes se trouve arrêté par les croquis agréables, tracés avec une virtuosité native par quelque dessi nateu r du J apon moderne, que d i rai t-i 1
s’il avait devant les yeux les admirables , ^ $
albums où les maîtres fameux des époques passées luttaient de génie avec les graveurs ? chargés d’interpréter et de multiplier leurs œuvres
Encore n'est-il pas bien sur que, mis en présence de ces deux ordres d objets, tout le monde reconnaîtrait du premier coup, l’étendue de l'abîme qui sépare l’un de l’autre. De même qu’au milieu d'hommes d’une race inconnue il nous paraît d’abord difficile de distinguer les traits personnels qui caractérisent chaque individu, de même aussi un
grand nombre parmi nous se contentent de ranger dans une même catégorie toutes les productions d'un pays lointain en raison du même type exotique qui les unit et paraît en faire une seule famille. On leur donne alors un nom générique comme celui de « Japonerie » et on s’en tient là. C’est à la longue seulement que l'œil finit par mieux s’assimiler ces hôtes nouveaux, qui avaient d’abord
éveillé notre seule curiosité, et à mesure que ceux-ci con-
quierent une place importante au milieu de nos objets
familiers, nous nous mettons à les juger d’une façon moins
sommaire, et venons à soupçonner derrière ces aimables babioles toute
une vénérable tradition d’art, dont nous n’avions devant nous que la menue monnaie. Nous arrivons, en un mot, à comprendre qu’fi l’égal de ce qui existe pour les productions de notre propre pays , il doit y avoir à faire un départ entre les œuvres magistrales qui furent des créations, et les produits courants- d’une industrie moderne dans lesquels s’est émietté, sous le souffle mercantile de l’époque actuelle, le puissant génie des ancêtres.
Cette vérité s’est révélée du premier coup à la compétence du petit nombre de ceux dont l'esprit s’est livré de tout temps à l’étude universelle du beau.
Elle a notamment frappé les quelques amateurs éclairés qui se sont trouvés en contact avec des spécimens d’ordre supérieur, voire même en situation d’en garnir leurs vitrines.
Malheureusement de telles collections sont bien rares, et, en revanche, le nombre
est considérable de toutes les personnes de goût qui, sans prétendre a la possession de trésors analogues, ne dèmande raient pas mieux que de familiariser leur esprit avec les raffinements délicats des œuvres de choix. Aussi n’est-ce pas sans un vif sentiment de satisfaction qu’on a vu apparaître, dans les ouvrages publiés en ces dern i é res an nées, les brillantes descri pt ion s qu i ont fait ressortir en traits vigoureux la caractéristique essentielle de chaque genre de production. Et pourtant, la parole la plus chaude et la plus colorée
aura-t-elle jamais le don de faire pénétrer dans l’esprit du lecteur la perception absolument nette d’un objet?
Il m’a semblé que pour donner cette sensation précise des choses, il n'y avait qu’un seul moyen efficace : celui de parler aux regards par une reproduction fidèle des originaux.
C'est à la mise en pratique de ce système que sera consacrée tout entière la tâche que j’entreprends aujourd’hui. Elle consistera à faire passer sous les yeux de l'amateur, à l’aide des meilleurs procédés de gravure, une série ininterrompue de documents variés, tirés de toutes les branches d art et empruntés aux époques les plus diverses, à l’effet de constituer ainsi une sorte d’encyclopédie graphique pour l’édification de tous les adeptes fervents de l’art japonais, désireux d’en suivre le développement dans ses diverses manifestations.
Cependant là n’est pas le but unique que cette publication se propose de poursuivre. Elle s’adresse tout particulièrement aux nombreuses personnes qui, à un titre quelconque, s’intéressent à l’avenir de nos arts industriels, à vous notamment, ouvriers modestes ou grands manufacturiers, qui avez un rôle actil dans cette partie de notre force productive. Dans les nouvelles formules d’art qui nous sont venues de la côte la plus extrême de l’extrême Orient, nous avons en elfet à chercher quelque chose de plus qu’un régal platonique pour nos dilettantes d’humeur contemplative. Nous y trouverons des exemples dignes à tous égards d’être suivis, non certes pour ébranler les bases de notre vieil édifice esthétique, mais pour venir ajouter une force de plus à toutes celles que depuis des siècles nous nous sommes appropriées pour en étayer notre génie national.
Comment celui-ci aurait-il pu maintenir sa vitalité ne s’était de loin en loin retrempé en des sources nouvelles? Quelle est la contrée civilisée, antique ou moderne, proche ou lointaine, à laquelle nous n’ayons emprunté à un moment donné une parcelle de sa culture artistique? Depuis longtemps, hélas! nous avons fait rendre au patrimoine de nos aînés tout ce qu’il était susceptible de nous livrer, et depuis les confins de l’Asie centrale, berceau de notre race, jusqu’à nos rives océaniennes, rien ne s’est créé depuis trois mille ans, dont nous n’ayons cherché à tirer parti dans l’éternelle évolution dont nous nous sommes -fait une loi, quel que puisse être parfois l’affaiblissement de nos forces. Déjà Y inédit semblait avoir disparu à jamais, lorsque se sont
soudainement vécroulées les barrières derrière lesquelles, un petit
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peuple d'insulaires avait jalousement abrité une longue autonomie esthétique.
Est-il surprenant que nos artistes et nos industriels se soient rués avec passion sur le filon nouveau? Malheureusement la précipitation fut telle, qu’elle aurait pu devenir fatale à la cause même qu’elle prétendait servir. A défaut d'une orientation suffisante dans l'art nouveau, on en utilisa toutes les bribes éparses, bonnes ou mauvaises, selon que le hasard les fit tomber entre nos mains, et, ce qui est plus grave, on les appliqua sans mesure comme sans discer-
nement. Aujourd’hui, le temps a calmé cet emportement irréfléchi, et le
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d'une expérience acquise. Grâce à de patientes recherches, les plus beaux modèles de l'industrie japonaise-orit pris en ces dernières années le chemin de l'Europe. Parmi eux, il faudra qu'on choisisse désormais ceux qui, à la saveur du terroir, joignent aussi la beauté éclectique qui n’a pas de patrie ; on devra particulièrement s'attacher aux sujets qui s'adapteront sans effort aux exigences et aux coutumes de notre culture occidentale, évitant tout ce qui servirait simplement à provoquer une aveugle singerie ou d'humiliants pastiches.
Telles sont les tendances qui prévaudront dans le choix des documents qui composeront le recueil dont le premier fascicule est livré aujourd'hui à l'appréciation du public, 'belles on les verra s’accuser graduellement dans les séries qui se dérouleront ici par la suite et qui donneront la mesure de la facilité prodigieuse avec laquelle l'imagination japonaise a su formuler une variété innombrable de brillants motifs, tous frappés au coin du goût le plus ingénieux et le plus pur.
Nos producteurs sont trop bien avisés pour laisser inutilisée une pareille abondance de ressources précieuses, et parmi les dessinateurs industriels et les illustrateurs de livres, parmi les architectes et décorateurs, les fabricants de papiers peints ou de fantaisie, parmi les imprimeurs sur étoffes ou tisseurs de soie, les céramistes, les bronziers ét les orfèvres, comme enfin parmi toute la foule des travailleurs occupés à cent menues industries, il n'en est pas un qui ne trouvera à consulter avec fruit une réunion de documents qui résume l'œuvre de plusieurs générations de vaillants artistes. Cependant on ne se contentera pas d'emprunter à ces modèles les motifs tels que le dessinateur japonais les a conçus. On en tirera un enseignement plus général, et leur aspect suggérera à plus d'un esprit judicieux des réflexions extrêmement sérieuses sur les principes fondamentaux de l'ornement japonais, comparés aux traditions de notre école. Tandis que le domaine sur lequel il est
permis à notre imagination de se donner carrière a été strictement délimité par les lois rigoureuses que nous nommons nos styles , et que, sous l'empire de telles restrictions, nos arts industriels ont pris une allure compassée qui étouffe la hardiesse des initia-
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tives personnelles, le Japon, en nous éclairant sur ses pratiques, nous laisse entrevoir des horizons de grand air et de liberté. Non point que l’artiste de ce pays s’a {franchisse de toute règle et laisse jamais vagabonder sa fantaisie au hasard de là. Mais le guide constant dont il suit les indications s’appelle la nature; c'est elle son seul maître; un maître vénéré, dont les préceptes constituent la source intarissable où il puise scs inspirations. Il se livre à elle avec une ferveur naïve qui se reflète dans tous ses ouvrages et leur imprime un caractère d’absolue sincérité qui touche profondément.
Si le Japonais se trouve entraîné vers cet idéal si pur, cela tient surtout à une double particularité de son tempérament. Il est a la fois le poète enthousiaste ému par les grands spectacles de la nature, et l’observateur attentif et minutieux qui sait surprendre les mystères intimes que recèle Y infiniment petit. C’est dans une toile d araignée qu’il aime à étudier la géométrie; les traces laissées sur la neige par la patte d’un oiseau lui fournissent à souhait un motif d ornementation; et lorsqu’il 'cherche à rendre les inflexions d’une ligne sinueuse il ira infailliblement s’inspirer des capricieux méandres que la brise vient dessiner sur la surface des eaux. En un mot, il est persuadé que la nature renferme les éléments primordiaux de toutes choses et, suivant lui, il n’existe rien dans la création, fût-ce un infime brin d’herbe, qui ne soit digne de trouver sa place dans les conceptions élevées de 1 art. Voila, si je ne me trompe, la grande et salutaire leçon que nous pourrons dégager des exemples qu’il nous offre. Sous leur influence, l'inerte sécheresse des lignes, à laquelle nos artistes industriels ont trop cru devoir sacrifier, s’assouplira peu à peu, et nos productions s’animeront du souffle de cette vie intense qui suffit à expliquer le charme secret dont toute œuvre
d’art du Japon est empreinte.
On reconnaîtra que dans ses gravures et leur impression M. Gillot a réussi jusqu’à la perfection. Il a démontré en cette circonstance que les moyens mécaniques cessent d être les. ennemis irréconciliables de l’art pour qui a su en iaire des auxiliaires dociles dont la souplesse égale celle des doigts de l’artiste travaillant sous l’inspiration immédiate du cerveau.
S. BING
Mai 1888.
Grav. impr. par Gillot
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Après avoir songé, pour préparer à ces pages un accueil favorable, aux esprits enthousiastes qui ont voué un culte spécial aux œuvres artistiques du
Japon; après avoir fait, en second lieu, la part de 1 application pratique et utile des choses, il me reste encore
les suffrages de la nombreuse iraction du public qui, sans aucun parti pris d’origine, pourra trouver plaisir à feuilleter une publication — même quelque peu spéciale — à condition d'y rencontrer, en illustrations artistement exécutées, des compositions d’un goût rare
et délicat. Cette partie du programme ne sera point négligée. Des esquisses d après nature alterneront avec les croquis tirés des meilleurs albums, ou avec des fac-similés de la grande peinture; on verra défiler tour à tour des paysages vaporeux et des études de fleurs ou d oiseaux, des scènes de la vie populaire, et jusqu'aux types étranges delà comédie mystique dont les masques expressifs ne le cèdent en rien à leurs congénères de la Grèce antique.
En donnant les explications qui précèdent, je pense avoir résumé les différents titres par lesquels la présente publication se recommande à la bienveillance du public et j'ai le ferme espoir que :
L'Amateur spécial et l’artiste,
L'Industriel et Partisan,
L’Homme du monde que séduit toute production élégante de Part, voudront bien encourager ma tentative de leur appui sympathique.
TYm
Le seul patronage auquel cet ouvrage désire se soustraire est celui de la soi-disant mode des choses du Japon, qui s’est un moment abattue sur nos salons. Elle n'a rien de commun, en effet, cette mode de clinquant, avec un art délicat, tantôt aristocratique et tantôt populaire, mais dont toujours la sobriété et la distinction constituent la loi fondamentale. Loin d'être soumis aux caprices d'un engouement frivole, cet art est désormais lié au nôtre d’une façon impérissable. C’est une goutte de sang qui est venu se mêlera notre sang et qu’aucun pouvoir du monde ne pourra plus en éliminer.
Je ne veux pas terminer ce déjà trop long préambule sans dire un mot d'une crainte qui, au milieu de tant d'autres difficultés, aurait pu paraître assez troublante pour me faire hésiter dans la tâche à entreprendre : arriverait-on à des résultats satisfaisants dans le rendu des sujets? 11 y avait là un doute qui s'est dissipé le plus heureusement du monde. J'ai eu la bonne fortune de rencontrer en M. Charles Gillot un collaborateur zélé dont l'ardeur* s'est trouvé aiguillonnée par son fervent amour pour le Japon et son art.
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Arrivée des Hollandais à Ycdo# Tiré des Promenades de Yédo , par Hokcsaï.
DANS LE DÉCOR
J’ai exprimé ailleurs, en une formule concise et nette, mon opinion sur le génie artistique des Japonais. J’ai dit, sans périphrases, qu'ils étaient « les premiers décorateurs du monde ». Cette proposition, pour ne point paraître aventurée, demanderait quelques développements et quelques éclaircissements qui pourraient être à leur place dans une publication dont le but est de faire connaître et de glorifier l'art du
Nippon; mais il faudrait plus de temps et d espace que nous n'en avons aujourd’hui. Je remercie néanmoins mon ami M. Bing de m’avoir fourni l'occasion d’expliquer en quelques mots ma pensée sur un sujet qui me tient à cœur depuis longtemps. La tâche m'est d’autant plus agréable et d'autant plus aisée que je puis m’appuyer sur le commentaire d'exquises et irréprochables reproductions. M. Charles Gillot a exécuté, directement d'après les originaux, des fac-similés qui sont des merveilles de fidélité. Peintures, dessins, bronzes, gravures et étoffes ne sauraient être rendus avec plus de vérité, de finesse et d’harmonie. C'est la perfection même.
Lorsque je disque les Japonais sont les premiers décorateurs du monde,
je n’entends pas jeter de défaveur sur l'art des autres peuples, ni rabaisser le mérite de productions dont la valeur décorative est universellement reconnue; il est certain que telle poterie persane, tel vitrail gothique, telle étoile vénitienne du xvc siècle, tel meuble français du xvme, resteront, dans leur genre, des manifestations d'une beauté absolue. Mais je veux marquer par là que le sentiment décoratif est l’essence même, la loi suprême de l'esthétique japonaise. Partout et toujours l’artiste japonais fait œuvre de décorateur et je prends le mot décorateur dans son acception la plus noble et la plus relevée. L’art est pour lui plus encore que l’embellissement moral de la vie, il est une jouissance sensorielle, physique, qui vient ajouter de délicieux raffinements à la satisfaction des besoins sociaux. Même dans les hautes et sévères conceptions de l'art historique ou religieux, l’artiste japonais cède à cette nécessité d'éducation qui lui commande de plaire d’abord au regard avant d'émouvoir ou de charmer l’esprit. Il se subordonne, avec une logique constante, inflexible, mais sans effort apparent et comme entraîné par une pente naturelle, à ces exigences de la race.
, Pour juger et comprendre une œuvre d’art japonaise, et ceci s’applique à la plus usuelle comme à celle d'un ordre supérieur, il convient de se placer à ce point de vue bien déterminé. Alors tout s'éclaire, tout s’explique.
Tiré de la Mangoua de Hokkei (1820)
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Ce qui nous déconcertait au premier abord, dans les créations les plus particulières du goût japonais, devient un motif nouveau
d'admiration. En ne deman- croquis du xvor siècle,
dant à cette œuvre que ce qu'elle peut et veut donner, on en mettra en lumière la valeur harmonique, l'originalité et la raison d'être.
Comme tous les peuples orientaux, les Japonais ont le sens inné de la décoration; mais, affiné par un don de race très subtil, par une conception très personnelle de la nature, par l'antique influence des mœurs, et par beaucoup d'autres
causes complexes, telles que la forme de l'écri-
ture et la façon de se servir du pinceau; ce sens
a été poussé chez eux jusqu'à ses dernières limites.
Il est encore avivé par le goût naturel de la synthèse, par un instinct merveilleux des ressources de la couleur, une connaissance approfondie des lois de leur harmonie, une délicatesse infinie à varier leur emploi. Ce concours unique de qualités a fait des Japonais la nation la plus apte à approprier l'art aux usages courants de la vie, à l'ornementation du home , une nation vouée au luxe, à la parure, à la grâce, à la fantaisie du décor. C'est cette prédominance absolue du principe décoratif dans toutes les branches de l'art qui m'a permis d'affirmer que les Japonais étaient les premiers décorateurs du monde.
Pour moi, je ne saurais faire de plus vif éloge de leur génie artistique; je sais que, pour d'autres, c'est un argument qui
Composition de Toyohiro (1780)
sert à en diminuer la valeur. A ceuxci, les manifestations du dessin doivent apporter un contingent d’idées psychologiques et quasi littéraires qui, à leurs yeux, en agrandissent le champ. C’est un point de vue qui appartient à l’esthétique des races aryennes; nous n’en voulons pas médire, bien au contraire. Le point de vue des Japonais est plus étroit, mais, une fois admis, il paraîtra logique et naturel; il convient à un peuple chez lequel les sensations physiques sont raffinées à l’extrême. .A' :
Les conséquences de ce tempérament ’ ’ .
ont exercé leur action sur les branches les plus infi-
mes de l’industrie japonaise. Durant ces périodes de paix profonde où s’épanouissaient dans toute leur fertilité les créations de son goût, le Japon a été comme enfiévré par un dilettantisme universel;, à tous les degrés de lechelle, depuis leplus humbleouvrier jusqu au tshiajin le plus accompli, ce pays semble vivre pourle culte de 1 art, il est comme possédé de l’amour inextinguible du beau. La Grèce seule offre un semblable exemple d un aussi pur, d’un aussi complet enthousiasme pour les délassements de l’imagination et pour l’exercice journalier des facultés esthétiques.
L art religieux — je parle de la peinture et de la sculpture — ne saurait Tiré de la Mangoua de iiokkei (,820). témoigner, dans son essence, des mêmes
préoccupations, et cependant ses formes extérieures répondent de la façon la plus heureuse aux tendances du goût
D’après un original de Yanagava Shighénobou (1825).
Tiré du tome X de la Mangoua de Hokusaï (1825)
japonais en matière de décor. Les grandes peintures de temple, les rouleaux bouddhiques avec leurs ors amortis, leurs tons de vieilles miniatures et leurs encadrements somptueux, les figures de bronze aux souples contours, aux attitudes reposées, tout 1 appareil de cette haute conception spiritualiste qui s’appelle la religion de Bouddha, répond à merveille à une ordonnance générale propre à charmer les yeux.
Ajoutez encore, par la pensée, le laste des anciens rites, la splendeur inouïe des vêtements sacerdotaux et surtout le coloris de l’encadrement architectonique, et vous aurez comme une idée lointaine du raffinement que ce peuple artiste apportait jusque dans les plus petits détails de l'exercice du culte.
Nulle part, mieux que dans la construction des temples, bouddhistes ou shintoïstes, les Japonais n'ont donné plus ample carrière à leur penchant pour les harmonies du décor. C'est par la logique, 1 unité et 1 appropriation décoratives, bien plus que par les structures elles-mêmes, que leur architecture religieuse se recommande à l’attention des étrangers. D’abord, elle semble le complément nécessaire du paysage ; elle s’y associe comme un organisme vivant, elle fait corps avec la végétation vigoureuse qui 1 enveloppe, et dont les Japonais respectent le libre essor, pour former un tableau
essentiellement pictural. Les arbres, les rochers, les eaux jouent leur note dans la symphonie. « C’est au milieu des accidents les plus variés et les mieux choisis de la nature que le Japonais aime a voir s échelonner les portiques à la silhouette élégante et monumentale, s'étager les lanternes funéraires, les vasques en bronze, les chapelles aux opulentes toitures, s'élancer les pagodes en laque rouge dont l'éclat puissant tranche sur la verdure des conifères l. » C'est par cet accord parlait
i. L'Art japonais, éd. de 1886, p. 123. 7
Fragment d’une composition représentant une cérémonie religieuse. Tiré du tome V du Suikoden
roman héroïque en 90 vol. de Htikusaï (i8oo-i8jo)'
entre le cadre et le sujet que s’affirme 'de la manière la
Tiré d’un album de Ilokusaï (i8?o)
plus frappante la loi esthétique de lart japonais.
Dans cet ordre d’idées, les artistes du Nippon ont composé des chefs-d’œuvre d’une séduction sans égale. Au point de vue de la mise en scène pittoresque aussi bien qu’a celui de la richesse ornementale, le grand temple de Nikkô, élevé au xvne siècle par le shiogoun Yémitsou, la mémoire de Yéyas, offre un exemple de magnificence unique.
Mais ce qui est vrai de l’art religieux 1 est bien davantage encore de l’art profane ou amilier. Le peintre japonais n’a jamais conçu le kakémono en dehors de sa destination décorative; c'est le rouleau de soie ou de papier, délicatement encadré d’étoffe, destiné à égayer les surfaces murales
de l’habitation. Et ce qui fait bien au mur est précisément ce qui ne fait pas trou , ce qui se lit sans effort, à distance, et joue sans tapage dans la lumière ambiante des intérieurs. La formule créée par les grands maîtres de l’école archaïque est restée immuable jusqu’aux temps modernes : dessin résumé, simplification des formes, absence voulue d’ombre portée et de clair-obscur, emploi des couleurs à l’eau, légèreté des moyens d’exécution.
En ou deux kakémonos accrochés aux cloisons de bois de la maison, une paire de paravents mobiles décorés comme des kaké¬
monos d’images agréables, quelques vases pour mettre des fleurs et de menus objets usuels en bronze ou en céramique suffisent à un Japonais de distinction, pour décorer la pièce où il reçoit ses hôtes.
Notez que le Japonais ignore l’objet qui ne répond pas à un but ou a un usage; il ne connaît pas, comme nous, l’objet d'art abstrait et spéculatif ; il n’est pas collectionneur au sens européen du mot ; il déteste l’encombrement du bibelot; il aime, au contraire, chez lui, 1 air, la lumière abondante, les larges espaces. Mais les objets d usage, qu’ils répondent au besoin de la maison ou qu'ils lassent partie du costume, revêtent les aspects les plus variés ; ils
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peuvent être, par leur valeur intrinsèque, par leur perfection technique, par le tact admirable qui a présidé à leur fabrication et par la maîtrise inouïe de Loutil qui les a exécutés, des œuvres d'art au sens le plus absolu du mot.
Nous touchons ici au monde infini des industries japonaises, à un océan sans limites, où la fécondité de l'invention décorative tient du prodige : laques, tissus, broderies, ciselures, poteries, impressions, tout devient merveilleux sous ces doigts de fée. Dans le domaine des arts industriels, le génie des Japo¬
nais ne devrait provoquer que P admiration. Rien de ce qu’un instinct subtil peut concevoir, deviner, exprimer en matière de décor ne leur a échappé; jedisceci sans ré- * serves. Ils ont expérimenté toutes les formes, toutes les combinaisons graphiques, toutes les associations de couleurs, et partout ils ont fait preuve du goût le plus juste, le plus rare, le plus original et, ce qui ne gâte rien, le plus rationnel.
Ceux qui ne connaissent de l'art japonais que les produits modernes, de facture si mièvre, d'invention si pauvre, souriront peut-être devant Ténormité de l'éloge; ceux, au contraire, qui, ayant le sentiment fin des choses de l'art, auront eu quelque commerce avec les produits authentiques des belles
époques me comprendront et seront, je l’espère, de mon avis. Les collections formées par les amateurs parisiens nous apportent, fort heureusement, des arguments d'une éloquence irrésistible ; nulle part on ne trouve, en effet, des réunions aussi nombreuses et aussi choisies de monuments de l’ancien Japon. Prenons au hasard quelque série comme, par exemple, celle des vases de temple, chez M. Cernuschi, celle des bols pour la
Esquisse de Kouniyoshi (iS?o).
préparation du thé, chez M. Bing, celle des inros £ 'ms&y chez M. Burty, ou encore celle des peignes, chez M. Duret : l’examen de ces objets similaires, d’une forme consacrée et déterminée par l’usage, nous montrera, mieux que tous les raisonnements, la variété, la souplesse et l’ingéniosité du décor japonais. Aucun effort, aucune répétition, aucune banalité; tout est neuf, inventé, imprévu, en parfaite homogénéité avec la nature, la fonction, la matière de l’objet, et comme animé d’une grâce libre et jaillissante. Oui, je le répète, les Japonais sont les premiers décorateurs du monde. S’ils n’ont connu ni l’éloquence de la forme humaine idéalisée, ni les profondes suggestions du portrait, ils ont du moins été plus loin qu’aucun peuple dans l’expression pittoresque des lignes et des couleurs.
Je reviendrai à loisir sur quelques-uns des points que je viens d’effleurer, et j’essaierai d'en déduire les développements qu’ils comportent.
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Tiré de VIpittsu gouafou de Hokusaï (1820).
LIVRAISONS I ET II
En proposant au public de dérouler devant lui le tableau des diverses manifestations de l’Art japonais, nous n’avions pas conçu, tout d’abord, le projet d’appuyer cette démonstration par des explications détaillées : chacun des motifs publiés devait avoir, selon nous, le pouvoir de se dévoiler aux yeux de tous assez clairement pour se passer du secours des commentaires, sauf à laisser à chacun le soin d’en dégager les qualités les plus propres à le charmer ou les mieux faites pour répondre à l’usage pratique qu’il lui conviendrait plus particulièrement d’en tirer.
Il nous semble néanmoins qu’en regard de ces images parlantes, quelques données sur l’histoire, le caractère et les particularités se rattachant aux sujets représentés pourraient répondre à certains désirs, et peut-être ne trouvera-t-on pas superflu que nous nous livrions à une analyse sommaire des principales planches à mesure qu'elles se présenteront.
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Celles qui sollicitent avant tout notre attention aujourd’hui sont empruntées à l’art de la peinture; elles nous montrent trois genres bien distincts sous les lettres D(ire livraison), GG (2e livraison) et la feuille en double format également contenue dans ce même numéro.
Les anciens styles académiques qui ont principalement brillé sous les noms de Tosa et de Kano, deux branches rivales, ne sont pas représentés ici. Déjà ils allaient s’éteignant à l’époque où fut exécutée la plus ancienne de ces trois compositions, celle de la figure de femme — feuille en double format (2e livraison). — Cette page marque le moment où se levait l’aurore d’un art nouveau et fécond qui devait raviver les forces languissantes de lapeinture et l’affranchir des formules trop usées dans lesquelles elle s’était immobilisée pendant des siècles. C’est à la glorieuse époque de, Ghenrokou (1688-1 704)1, au moment où une
fièvre artistique s’empara de toutes les classes de la population, que vivait, à Yedo, Hishigava
Moronobou, fondateur de l’Ecole populaire, appelée Ukioyè , dont Ilokusaï est devenu, à nos yeux, l’incarnation la plus complète.
1. Au Japoncomme en Chine, on ne connaissait pas, comme dans les pays d’Occident, le calendrier où les années se comptent d’une manière suivie. Les temps historiques se divisent en périodes ou cycles (appelés Nengo, en langue japonaise) d’une durée irrégulière et dont chaque début coïncide avec un événement mémorable, comme celui d’un règne nouveau.
Le portrait en pied que nous donnons est l’œuvre de 1 un des élèves les plus brillants de
Moronobou, nommé Kaïghetsudo, qui peignait surtout à l’époque de Kiôho (1716-1735). Il est a peine nécessaire de faire ressortir les qualités magistrales qui caractérisent cette peinture .* la gouache et la poudre d’or savamment distribuées, la suave harmonie des tons, contribuentà rehausser la somptuosité d’un costumedont le dessin est tracé avec unevigueur et une sûreté de main qui sont le patrimoine exclusif des grands artistes. Dans la peinture japonaise, bien plus peut-être que dans toute autre, la hardiesse et la liberté du coup de pinceau sont le sûr indice d’une œuvre de maître \ Cet axiome est absolu.
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La Planche D (ire livraison) nous offre un spécimen d’une autre école naturaliste, connue, celle-ci, sous le nom de Shijo et fondée à Kioto par le célèbre peintre Maruyama Okio , né en 1733. Ce kakémono, représentant des singes dans un arbre, est de Mori Sosen, né en 1747; l’exécution trahit une virtuosité dont nul autre n’a possédé le secret dans ce genre de sujets. On raconte que Sosen a passé la plus grande partie de son existence au milieu des forêts pour mieux observer la vie des animaux à l’état de liberté.
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La Planche GG (2e 1 ivraison) reproduit un kakémono également de l’école de Shijo. Ici nous nous trouvons en présence d’un paysage d’une poésie pénétrante; l’heure est matinale; les plans s’estompent au milieu d’une atmosphère brumeuse qui toujours, au Japon, impressionne profondément l’imagination du poète. Les vapeurs qui s’accrochent aux cimes des montagnes ou flottent dans le fond des vallées forment, pendant une grande partie de l’année, un rideau mouvant donnant aux sites japonais l’aspect de lointains mirages, quitantôt prennent un coi ps et tantôt se dérobent au regard captivé de l’artiste. Aussi, à toutes les époques
et chez les peintres de toutes les écoles, ce spectacle a-t-il formé le sujet de prédilection de fous les paysagistes. ,
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Si nous passons aux reproductions des gravures en couleur, nous rencontrons dans la Flanche A ( 1 |C livraison) l’exemple d’un paysage qui cette fois apparaît nettement dansune atmosphère limpide; un léger brouillard cache seulement le pied de la montagne et lacoque des lointains bateaux de pêche. La douce caresse du pinceau cède ici le pas à la fermeté et la précision des contours données par l’outil du graveur et au resplendissement de la couleur tournie parl’impression des bois. L’artiste, Hiroshighé, nous a transportés sur le bord du beau lac Biva , dont lescontours, vus à vol d’oiseau, rappellent par leur forme celle de l’instrument de musique, sorte de guitare, qui porte ce nom. - Iliroshighé, né à Yedo en 1797, appartenait a 1 Ecole populaire ; il a traité tous les sujets imaginables, mais s’est surtout signalé dans la peintuie de paysage poui laquelle il a créé une manière absolument personnelle.
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Avec la Planche GC (2' livraison) qui reproduit unegravure tirée de l’œuvre de Ho k usai, nous quittons les vastes espaces pour entrer dans le cadre plus intime des choses observées de près. O ïservés. ils le sont vraiment ces deux sujets, et c’est avec une netteté de perception
le kakémono original V-f * maitrise ^U1 rcSne dans cette peinture, il est nécessaire d’ajouter que, dans le kakémono original, la figure mesure om,7D de hauteur. M
tellement franche, la note est si nature et néanmoins si personnelle, la vie est exprimée d’une façon si intense, le faire du pinceau si sûr de lui, que le nom du dessinateur s’impose du premier coup : nul autre n’a pu signer ces deux croquis que le merveilleux virtuose du pinceau qui a nom Hokusaï. — Que de chemin parcouru depuis la jeune femme de Kaïghetsudo que nous avons admirée tout à l’heure! Quel contraste singulier entre ces deux étapes extrêmes, dont l’une marque le point de départ de ce voyage à travers la foule des choses et des gens
saisis sur le vif! Comme on sent, comme on comprend bien que la première tentative portait
encore l’empreinte de la tenue calme et quelque peu sévère léguée par l’Ecole classique, tandis que dans la feuille gravée s’accuse avec force la résultante d’un art complètement affranchi de toutes les entraves qui, autrefois, emprisonnaient la verve créatrice des artistes!
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La Planche GD (2e livraison), qui clôt, pour aujourd’hui, la série des reproductions de gravures, est d’allures absolument modestes ; elle ne prétend amuser l’esprit par aucun sujet anecdotique, mais en revanche elle nous dit éloquemment la vie paisible de la plante. Difficilement on imaginerait une image plus fidèle de cette variété particulière de l’œillet, d’aspect un peu ébouriffé, et dont les branches paraissent se courber et se relever au gré de la brise qui l’effleure.
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Les Planches C et E de la livraison numéro 1 offrent des études de plante et d’oiseau qui peuvent servir d’exemple au point de vue du soin consciencieux dont le Japonais se fait une inexorable loi dans ses recherches. Tandis qu’aucun détail n’échappe dans le rendu du brin d’herbe, le corps de l’oiseau est simplement indiqué sous ses différents aspects d’une façon sommaire qui a pour but de mieux accuser les parties essentielles qu’il s’agit de faire ressortir de préférence.
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Dans les Planches G, H et AJ de la livraison n° 1, comme dans celles qui portent les letres DH et FD contenues dans le présent numéro, nous reconnaissons quelques-uns des innombrables motifs créés par l’imagination féconde de cette pléiade de dessinateurs industriels qui ont droit au premier rang parmi ceux dont M. Louis Gonse célèbre aujourd’hui le génie décoratif avec tant de chaleur. — Si nous pouvons, à bon droit, être fiers en Europe de la synthèse de notre grand art quiaété porté si haut par tant denoms illustres, nous devons par contre nous incliner devant ceux qui, dans leurs œuvres exemptes de prévention, ont tracé la voie aux artisans d’un pays où toutes les industries étaient indissolublement liées à l’art proprement dit.
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Les Planches B ire livraison) et EG (2e livraison) démontrent quel parti admirable le tisserand a su tirer des précieuses indications fournies parles dessinateurs . Les deux productions de l’industrie textile que nous avons sous les yeux émeuvent surtout par l’élégance de leurs motifs tirés encore et toujours des innombrables ressources offertes par la nature. — Jeté sur le fond neutre avec une légèreté, une ampleur et une absence d’efforts des plus parfaites, l’arrangement du décor atteint à des effets d’une somptuosité extrême. En même temps la perfection technique du tissage et la solidité des tons sont telles que plusieurs siècles écoulés n’ont laissé sur ces fragments aucune trace de leur passage.
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Après le vêtement de luxe, le mobilier : eh ! oui, objets mobiliers que les vases de bronze dont les Planches I (i- livraison) et AB (a- livraison) nous font connaître quatre spécimens qui chez nous passeraient dans la catégorie du bibelot. C’est que pour un habitant du Japon ces modestes ustensiles constituent un élément essentiel dans la sobre décoration -des intérieurs dont M. Gonse décrit plus haut l’agencement harmonieux. Ne sont-ils pas appelés à contenir l’inséparable branche fleurie dont l’éclat doit, par un raffinement des plus subtils, trancher nettement sur les tons toujours solides du bronze ou de la poterie ? Et pour rendre le contraste plus saisissant encore, une loi similaire impose une extrême simplicité de formes aux récipients quidoivent contenir les tiges capricieusement contournées de la plante r. Dans le vase de bronze représenté sur la planche AB, l’invention, tout en respectant ces principes s’est cependant donné plus librement carrière. L artiste a non seulement réussi a donner, au moyen du métal, l’illusion d’une feuille souple et ténue, mais encore, il a résolu ce problème, d’en tirer un objet d’usage pratique au moyen d’une interprétation si ingénieuse qu’on est vraiment tenté de croire a l’existence dans la nature d une ieuille ainsi roulée en forme de calice.
JS JS JS
Ne quittons pas les ouvrages en métal sans dire au moins quelques mots des gardes de sabre dont quatre échantillons figurent à la Planche E E (2e livraison) ; ce sujet sera certainement traité dans le cours de la publication avec tout le développement que comporte son importance. Pour la description des quatre reproductions que nous donnons aujourd’hui, nous renvoyons au sommaire de cette livraison, nous bornant ici à admirer la souplesse du travail dans un métal aussi rebelle que le fer. Ne faut-il pas presque faire un effort d’esprit pour se bien persuader qu’on n’a pas devant soi une matière qui se laisse pétrir à volonté? Le dessin est séduisant aussi par la grâce et la pureté des silhouettes, et une particularité non moins digne d’être relevée consiste dans la facilité avec laquelle le ciseleur parvient à renfermer dans la ligne géométrique du cercle la branche complète d’une plante sans porter la moindre atteinte à la liberté de son attitude naturelle.
JS JS JS
La place nous est mesurée et force nous est de citer d’une façon tout aussi rapide la branche d’art qui est représentée dans la Planche F (ire livraison) et la table d’autel Planche P *A (2e livraison). Ne terminons pas cependant sans tirer de ces œuvres de sculpture cette conclusion, que la délicatesse presque féminine qui règne dans une grande partie des productions japonaises, n’est pas une preuve d’impuissance. Lorsque la nature d un objet réclame dans son exécution la vigueur et l’énergie, l’artiste japonais est au besoin capable de pousser ces qualités jusqu’aux limites les plus reculées, et parfois sa fougue ne connaît d autres bornes que celles imposées par son sentiment inné du bon goût. Quelle est la force secrète qui le pousse si avant dans cette voie? Il ne faut la chercher nulle part ailleurs que dans 1 ardeur éternelle avec laquelle il poursuit, dans ses œuvres, l’expression de la vie, delà vie intense qui doit, nous ne saurions trop le répéter, animer, faire puissamment vibrer tout ce qu enfante son esprit avide de créations toujours nouvelles et toujours empreintes du sceau de sa propre personnalité.
Tous les vases si étrangement tourmentés ou surchargés d’ornements que nous avons vus apparaître depuis une vingtaine d’années, ont été fabriqués pour les marchés occidentaux.
Sommaire du N 2
LE GÉNIE DES JAPONAIS DANS LE DÉCOR, par Louis Gonsiî . . COUP D’ŒIL SUR NOS GRAVURES .
PLANCHES HORS TEXTE
EG. Fragment de ceinture en satin broché de velours ciselé et épinglé ; dessin de papillons et de branches de mauve.
La feuille de mauve (Aowi) a été adoptée comme armoirie par la famille Tokougava, dernière dynastie des Shogoun.
GC. Deux COm positions tirées du Gouashiki, série de 3 volumes par HOKUSAÏ signée Taïto, l’un des nombreux noms de pinceau adoptés par Hokusaï.
Fer forgé, et repercé
L'ornementation de cette garde figure une fleur d’espèce indéterminée, probablement stylisée à cinq pétales, entourée d’une ombelle à rayons nombreux avec boutons ou baies.
4. Fer forgé, repercé et incrusté d’or; Oies sauvages sous la pluie s’abattant dans les roseaux au bord d’un ruisseau.
FD. Motif de décor formé de branches de chrysanthèmes alternant avec des ornements de forme hexagonale en camaïeux variés; d’après un poncif pour impression sur étoffe; xvic siècle.
AA. Table d’autel en bois sculpté, doré et laque; hauteur ora,C)S, largeur g|le est formée de deux dragons vigoureusement arc-boutés sur un socle et se redressant en une double courbe hardie pour se joindre à la partie supérieure sur laquelle
repose la tablette.
PLANCHE DOUBLE. Portrait d’ousoukoumo, beauté célèbre de Yédo aucommencement du xvii* siècle.
Reproduction d’un kakémono (voir pour la définition du Kakémono page 16) par KAÏGHETSUDO élève de MORONOBOU qui vivait à la fin du xvii0 siècle.
Kaïghetsudo peignait à l’époque de Kiôho (1716-1735).
DH
Motif de décor formé de branches de prunier en fleur alternant avec des zones formées de bâtons rompus sur fond d’arabesques; d’après un dessin industriel du
xvme siècle.
GD. Étude d’œillets, tirée d’un album de fleurs par BOUMPO (1800).
GG. Paysage- Effet de brouillard.
Reproduction d’un kakémono par KUAN YEI; commencement du xviii* siècle; la signature est accompagnée du surnom de l’artiste JIUGHETSU SAI BOYEI IN.
AB. Vase formé de deux feuilles de lotus; bronze à cire perdue de patine sombre; xvii0 siècle.
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KAKÉMONO. — École4 de MORONOBOU.
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L'ARCHITECTURE JAPONAISE
Oh! que ce mot « architecture » semble long, solennel et imposant, appliqué aux constructions frêles et gracieuses de ce
peuple charmant du Nippon! Ma plume vient de le tracer, et voici que j'ai peur de notre
vocabulaire d’Européen, trop grave et synthétique pour traduire les préciosités et les finesses d un art plus menu et délicat que notre expression ne le comporte, de même que l’on tremble quand on voit dans une main un peu torte qui pourrait le briser, un bibelot fragile et rare. N avons-nous pas à craindre d’évoquer de trop grandes images ? et lorsque, d aventure, nous parlons des Japonais, ne devrait-il pas être entendu que notre langue exige une mise au point spéciale, qu’il lui faut perdre en amplitude pour gagner en vibration, diminuer sa mesure, afin de conserver aux choses que nous voulons désigner leur valeur véritable, et mieux peindre, par cette conventionnelle transposition de ton, les tableaux d un pays où tout semble fait à une échelle réduite qui n'est pas en proportion avec nous? L’architecture japonaise î Comme Ton dit l’architecture grecque, l'architecture romaine, l'architecture gothique! Eh quoi! le même mot, indiquant des constructions colossales de pierre ou de marbre, chefs-d'œuvre qui défient les siècles, appliqué également aux temples légers du Nippon, aux petites maisons de bois et de papier, qui semblent des bonbonnières à compartiments mobiles, des boîtes minuscules ingénieusement arrangées et se démontant à l’intérieur comme des joujoux de poche !...
Et pourtant oui ! Le terme est exact, et il faut le conserver, quand même la langue liançaise nous fournirait un diminutif qui en aurait le sens. Car si la définition est bonne, qui dit que 1 architecture est l expression matérielle des besoins et des mœurs d un peuple, que le style des monuments est le signe extérieur des idées, du génie, de la religion d'une nation, il laut convenir que les Japonais possèdent une architecture admirablement conforme au caractère de leur civilisation, remarquablement appropriée aux conditions climatériques, et qui, en dépit de 1 étonnement très compréhensible qu'à première vue elle nous suggère, n'en offre pas moins, dans ses divers éléments, tous les principes de beauté que nous sommes habitués à rechercher dans cet art, c'est-à-dire l'unité
et 1 harmonie. Ne serait-il pas bien étonnant, d ailleurs, qu un peuple comme celui-ci, qui s'est révélé à nous d une façon aussi brillante par les
prodiges d une industrie dont nous ne cessons d'admirer les chels-d œuvre, qui, dans les moindres objets servant à ses usages journaliers, sait mettre tant d'art, tant d'esprit et de perfection, ait pu bâtir pour lui des habitations sans grâce, et pour ses dieux des temples sans pensée ?
Ce que sont les caractères distinctifs de cette architecture japonaise, les règles de sa structure, la logique de sa composition, voila ce que je voudrais essayer de dire brièvement, et ce qu’il convient tout d’abord d’envisager dans un recueil consacré, comme celui-ci, à I art du Japon. Car 1 architecture étant la manifestation d’un des premiers besoins de l’homme, qui est de se mettre à l'abri et de se loger, c’est à elle qu'il faut remonter si 1 on veut expliquer le principe générateur des autres arts, venus après elle, dérivés d'elle, et moins rigoureusement esclaves des lois strictes de la raison. Mais avant de parler de l'aspect pittoresque^des constructions, de déctne leurs formes essentielles, ce qui constitue proprement leur style, ce qui est la conséquence des habitudes sociales et la marque de l’originalité de la race, il est nécessaire de mettre nettement en relie! les obligations fondamentales, toutes particulières, auxquelles a été soumise 1 architecture japonaise, qui ont limité son développement et gouverné son essor. On ne doit pas perdre de vue, en eflet, que deux causes principales, qui, dans tous les pays, exercent leur influence
sur le mode d’architecture, se sont, plus encore qu’ailleurs, imposées aux habitants du Nippon . les conditions climatériques et la nature du sol.
Le climat, au Japon, est des plus variables. Tandis qu’au centre le froid est très rigoureux en hiver, dans le sud il se fait à peine sentir. D’autre part, les pluies sont fréquentes, surtout de la fin du mois d’avril au mois de juin, et elles sont suivies d’une longue période de chaleur. Il a donc fallu construire des habitations qui servissent d'abri à la fois contre la pluie et contre, le soleil, qui pussent convenir en même temps et à la vie tranquille à l'intérieur et à la vie épanouie au grand air. Ce là ces formes spéciales données aux maisons, ces toits immenses à larges rebords qui procurent de l'ombre et garantissent de la pluie, ces balcons et
ces terrasses, ces vastes baies servant de fenêtres qu'on ouvre plus ou moins ou qu'on ferme à volonté au moyen de châssis glissant dans des rainures, ces jardins pleins de fraîcheur formant invariablement un cadre de verdure à presque toutes les habitations.
Quant à 1 autre cause, elle est encore plus décisive, le sol volcanique du Japon et de constants tremblements de terre ayant de temps immémorial déterminé l'emploi à peu près exclusif du bois dans les constructions. Toute l'explication de l'architecture japonaise est là. C’est de la nature des matériaux qu'est sorti le choix des formes. C’est de 1 obstacle qu’est né l'art. Il fallait des monuments d'une élasticité extrême, capables de résister aux commotions de 1 atmosphère et de rester debout en dépit de toutes les trépidations. Le génie des Japonais a eu triomphalement raison de ces difficultés. Leurs architectes ont bâti des temples dont quelques-uns ont plus de mille ans et demeurent intacts. Condamnés a délaisser la pierre qui existe pourtant abondamment dans le pays (contrairement a ce qu on est porté à croire), pour adopter
le bois, ils ont exécuté des mer-
veilles d'élégance, de richesse et de solidité. Ce qui était difficulté de structure, ils en ont fait des éléments de décor.
Des entraves qui
les paralysaient, ils ont tiré des effets inattendus et ravissants. Analysez à ce
point de vue la construction d'un monument quelconque du Japon, et vous
vous rendrez aisément compte de la place qu'a tenue, dans les préoccupations de l'architecte, cette idée de résistance aux tremblements de terre, et comme il asti profiter avec un goût infini des matériaux dont il lui était impossible
de ne pas user. Vous comprendrez du même coup pourquoi il n'y a jamais de fondations aux maisons, pourquoi les consoles de soutien ont tel profil plutôt que tel autre, pourquoi le verre aux fenêtres, qui pourrait offrir des dangers en volant en éclats, est rempacé par du papier...
Les fondations, en plaçant le point d'appui des constructions dans la terre, compromettraient l’existence de celles-ci, au moindre mouvement du sol volcanique. On y supplée par des socles de pierre, épais et robustes, sur lesquels sont posés des supports de bois qui soutiennent l'édifice tout en laissant à sa base un
mince espace vide entre le plancher et le socle, de façon à satisfaire aux deux conditions suivantes : d'abord l'édifice, s'il se produit une secousse, n étant pas attaché au socle, ne peut se briser; il garde son élas-
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ticité, et, après l'oscillation, reprend sa place; en outre, au moment des pluies abondantes, beau passe sous les sup ports sans mouiller le plancher et le préserve de 1 humidité. Une des plus anciennes constructions du Japon, le temple delà déesse Kouanon à Nara, qui contient le trésor du Mikado, est établie d'après ce système; ses supports ont une élévation non de quelques centimètres, mais de plus d'un mètre, comme des pilotis. Il date de plus de 1200 ans et n'a pas bougé. Par une conséquence de ce principe, les toitures, qui jouent un si grand rôle dans l’architecture japonaise, sont toujours lourdes, de grande dimension, exécutées avec un soin extrême, de telle sorte qu'elles assurent l'équilibre du monument non fixé par des assises et qui, par conséquent, pourrait être facilement renversé. Ce qu'il entre de quantité de bois dans la fabrication de la toiture et des plafonds de certains temples du Japon est inimaginable. On serait tenté de croire au gaspillage. Mais tout cela est merveilleusement calculé. Chaque poutre a son office, chaque mortaise sa fonction, chaque console son rôle. Il existe d'anciennes pagodes d'une élévation telle qu'on se demande comment elles ont pu se maintenir jusqu'ici malgré les tremblements de terre : cela tient à l'ingéniosité de la charpente. Il y en a où l'on remarque un pilier de bois central qui, dans 1 intérieur, s’élève jusqu'au sommet et semble soutenir le toit : c’est du moins la fonction que dans notre architecture un tel pilier serait appelé a i emplir. Au Japon, les rôles sont renversés, et ce pilier, loin de porter la toiture, est au contraire soutenu par elle ; il en est comme le prolongement.
•« Il ne repose pas sur le sol, comme on le croirait; il en
' •— séparé par un intervalle à peine sensible, et c est
pourtant lui qui est chargé de servir de centre de gravité aux efforts combinés des poutres du toit. De même pour les consoles de forme
si caractéristique qui constituent les entablements ou permettent ces encorbellements extraordinaires, d’une saillie considérable, qu'on remarque dans la plupart des temples japonais : elles sont formées de petites poutres, longues de 25 à 3o centimètres, aux extrémités recourbées, qu on assemble en les enchaînant les unes aux autres et en laissant entre elles des
vides réguliers. De loin on dirait les mailles d un lilet.
Evidemment ces consoles sont nées, elles aussi, du danger des tremblements de terre, et répondent au problème d’élasticité, de légèreté et de solidité dont il fallait trouver la solution. Rien n’est plus ingénieux et plus typique.
A la suite de ces causes naturelles et prépondérantes qui ont régi le principe même de l’architecture japonaise, viennent les influences religieuses. Mais ici il ne s’agit plus des conditions matérielles de la construction dépendantes du climat : il s’agit du style, des ornements, du décor, de ce qui caractérise une civilisation, indique le tour d’esprit particulier à un peuple, ses croyances primitives, en un mot de tout ce qui se rattache à son dé\ eloppement intellectuel et moral, aux vicissitudes de son histoire, à I action exercée sur lui par d’autres races. Il s’agit de déterminer dans quelle mesure il s'est écarté de ses origines et comment il a eu recours à des emprunts. Or, une pareille étude est entourée d’écueils. En ce qui concerne le Japon, bien que ce pays ait été, en ces dernières années, l'objet de très savants travaux, elle reste enveloppée d'obscurité. Ce qu’on peut dire, d une façon geneiale, c’est que l'architecture du Nippon est l’expression intime d une théogonie compliquée, grossie de mythes plus ou moins variés, qui ont fourni presque tous les éléments de son décor, et quelle correspond à deux cultes distincts, le shintoïsme, ou religion nationale, et le bouddhisme , importe de l'Inde vers le vne siècle de notre ère. Les temples et monuments shintoïstes présentent de notables différences avec ceux du bouddhisme; ils sont plus simples, d'une simplicité presque naïve, et peuvent se reconnaître notamment par le détail de construction très singulier que voici. On sait que ce
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qui caractérise l’architecture des peuples de l’extrême Orient, c’est qu’elle semble dérivée de la conception d’une tente aux coins relevés et au sommet aigu; mais tandis
qu’en Chine, par exemple, la forme originelle de cette tente proviendrait, d’une étoffe jetée sur un pivot central, qu’elle envelopperait circulairement, au Japon, au contraire, elle résulterait d’une étoffe jetée sur deux montants de bois reliés en forme de croix de Saint-André à leur extrémité supérieure. Or
ïw
farchitecture shintoïste, pour conserver sans doute le souvenir de cette con¬
struction primitive, a laissé sur la toiture des temples deux poutres en croix qui ne sont nullement essentielles à la structure, mais sont là uniquement comme les témoins des. antiques usages.
VICTOR CHAMPIER
La fin au n° IV)
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NOS PLANCHES
livraison III
. alt "C a P^lnture est rePre'se,n«î dans nos précédentes livraisons par plusieurs exemples qui ont permis de comparer les premières manifestations del’école populaire avec les œuvres qui ont signalé son épanouissement final. Les pages contenues dans le présent numéro détermineront quelques phases intermédiaires, en nous révélant les productions de plusieurs
manies qui peuvent, chacun au point de vue de son style particulier, revendiquer le rôle de créateurs.
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Dans la PI a nche F B nous rencontrons le grand charmeur du xvme siècle . D’autres ont ti acé 1 ampleur des hardis contours ou ont doté leurs personnages d’une puissante envergure : Sou\onhi Harunobou a marqué ses œuvres au coin de la grâce et du sentiment poétique. Il est presque le seul parmi les artistes japonais qui ait traduit les amours candides de la jeunesse adolescente. Est-ce le désir déplacer ces scènes de tendresse virginale dans un cadre bien approprié qui lui a lait trouver une palette ignorée jusque-là? Toujours est-il que les gravures de Harunobou s’enveloppent d’une harmonie et d’une suavité de tons dont on chercherait vainement les équivalents parmi les œuvres d’aucune autre époque, voire même, ayons le courage de le dire, parmi les estampes d’aucun autre pays. On ne trouvera pas cette assertion trop hasardée lorsqu'un certain nombre de ces gracieux échantillons de l’art japonais — les moins connus de tous — auront été publiés.
Le sujet que nous donnons aujourd’hui représente une jeune hile qui vient de détacher deux fleurettes d’un arbuste placé à ses pieds. Elle les a soigneusement recueillies dans une feuille de blanc papier, et les destine à l’objet de ses tendres soupirs, tandis que sa main
s’apprête à tracer la poésie, ou simple lettre d’envoi qui complétera le doux message.
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La planche figurant des Femmes tirant à l’arc est la reproduction d’une gravure d’après une composition de Katsugava Shunsho , fondateur d’un atelier qui s’est illustré, à la suite du maître, par une nombreuse lignée de disciples dont chacun a adopté, suivant la coutume japonaise et comme signe de ralliement, le nom de Katsukava , joint à son nom personnel. La page que nous avons devant nous est tirée d’un ouvrage en trois volumes, portant un titre qui peut se traduire à peu près parles mots : « Miroir des beautés de la
maison verte » (i 776) \ Cet ouvrage a été exécuté avec la collaboration d’un autre artiste de mérite, appelé K.itao Shighemassa qui, poui la cii constance, s est assimile d une maniéré frappante le faire de son collègue Shunsho. La maison va te désigne ici un lieu de plaisir qui devait jouir d’une notoriété particulière auprès de la jeunesse dorée de l’époque, car chacune des ligures représentées est accompagnée de son nom propre. Les auteurs de l’ouvrage montrent, dans les nombreux feuillets qui le composent, un essaim de jeunes beautés se livrant à leurs passe-temps favoris, se délassant dans des jeux d’adresse, ou ornant leur esprit par l’étude de la peinture ou de la poésie. Nous ne nous appesantirons pas ici sur l’étrangeté de cette association d’une vie peu austère aux pratiques d’une culture intellectuelle presque raffinée : il faut simplement se rappeler qu’on se trouve transporté au milieu d’une civilisation lointaine et qui s’est développée d’après des lois sociales bien différentes des nôtres.
Au point de vue de l’exécution technique, l’œil est particulièrement attiré dans ces trois volumes par la note rose, d’un ton particulier, qui en constitue la caractéristique essentielle.
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La Planche AI nous ramène à Hokusai . C’est une page détachée de sa Mangoua.ee stupéfiant recueil en i5 volumes qui constitue non seulement le vade-mecum de la foule des artisans : ciseleurs, laqueurs, dessinateurs ou décorateurs, mais encore offre un vaste champ d’études à l’usage de toute personne désireuse de savoir jusqu’à quelle limite peuvent être poussées, dans le rendu des êtres et des choses, la vérité de l’attitude, l’expression de vie et de mouvement unies à la souplesse et à la vigueur du pinceau. Observez sur cette feuille qui représente à peine la 4/1 00e partie de l’ouvrage, toute la gent volatile qui y prend ses ébats. Comme chaque espèce se présente bien avec les allures de son caractère spécial, et comme tous paraissent se mouvoir librement tels que l’artiste les a pris dans leur milieu habituel!
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Planche CB. Etudes de fleurs tirées d’un volume gravé d’après les esquisses du Kitao Keisaï Massajroshi , qui vivait dans la seconde moitié du xvmc siècle. On peut considérer cet artiste comme le véritable précurseur de Hokusaï, notamment par un certain nombre d’ouvrages remplis de mille croquis amusants, tracés souvent d’un seul coup de pinceau et affectant un aspect des plus comiques. En outre, Massayoshi a laissé un volume de paysages que signeraient avec joie nos impressionnistes les plus militants; puis un ouvrage des plus remarquables sur les poissons, et enfin une série d’études de fleurs à laquelle est empruntée la page publiée aujourd’hui.
La droite de la composition est occupée par une branche de campanule ( Campanula grandi/l ora ), en japonais Kikio , variété à floraison automnale, à fleurs pâles, qui croît au Japon, en Chine, dans la Sibérie et la Daourie. L’autre groupe offre l’enchevêtrement d’une jolie synanthérée (qui pourrait bien être proche parente du liseron de Sibérie) avec la pimpante eulalie (Eulaliajaponica) aux fines ramilles. Cette graminée, peu répandue encore dans nos jardins, est d’une grande ressource pour le décorateur japonais toutes les fois qu’il lui importe de faire léger.
Tout cela n’est rien de plus qu’une simple indication, le résumé succinct des choses ; mais les allures et les organes essentiels de la plante sont rendus avec une vérité qui dénote une ‘ence prolonde prenant sa source dans une étude véritablement attendrie de la nature.
1 II est souvent difficile de trouver dans notre idiome une traduction qui rende le sens exact des titres d ouvrages où abondent habituellement les images fleuries et des sous-entendus à peine saisissables*
La Planche EH nous met en présence d’une conm'
il y a bien des années que le Camélia Japonica (le TsubahTen\ ^ P'US a‘1Clenne date’ car
sol pays d’origine faire souche dans no. clim,! - £ ^ Ve"U de
i , , . ii. quis, qni est emprunte a une série
d e.udes anonymes, sedun par la soUd.té de sa facture non moins que par la disposition heureuse sous laquelle il est présente. ^ ™
Planche ED. Va e couver, en terre cutte. Ceci es, un ouvrage qui date d’une vingtaine d’annees a peine, ma, s ,1 trahn encore une main experte aux bons vieux procédés e, un sentiment de la composa. on qui s’est perdu depuis lors. L’habileté se manifeste dans l’exécution d’une céramique de ce, te .mportance sans le secours d’aucun moule. Tout y est l’œuvre des doigts qu, ont façonné comme dans une cire le décor en haut relief aussi bien que les parois mêmes du vase qu, lu, servent de fond, et sur lesquelles le potier n’a pas craint d'imprimer d’une façon b, en accentuée, la trace de ses pouces, sans doute pour accrocher quelques effets
de lumière dans le creux de ces facettes d’espèce particulière. Quant à la composition qui parait être née tout d’une pièce sans le moindre effort, elle a le grand mérite d’une parfaite
unité, principe dont il faut quelquefois déplorer l’absence dans les modèles imaginés par nos artistes occidentaux. Les pieds du vase eux-mêmes ainsi que le bouton du couvercle Ion, oublie! i eu , t oie ,i accessoires indispensables par la place que leur ornementation tient dans la conception générale de la pièce.
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Planche DJ. Est-ce seulement un objet né dun heureux caprice? Vise-t-il à une démonstration scientifique pour faire comprendre les lois du mécanisme auquel l’agile habitant des étangs doit sa remarquable souplesse? Ou bien encore l’œuvre a-t-elle été inspirée par le désir d’entrer en lutte avec une grande difficulté technique? Il doit y avoir eu de tout cela dans la pensée de l’artiste, car toutes ces tendances cadrent bien avec le tempérament japonais. C’est cependant l’attrait de la difficulté à surmonter qui a dû prédominer dans le cas présent; car, au lieu de choisir le bois ou toute autre matière façonnable, notre artiste s’attaque au fer, c’est-à-dire à la substance dont l’aspect et la contexture offrent le plus grand comraste avec la nature visqueuse et molle d’une grenouille. Et il s’ingénie à mettre en mouvement les différentes parties du corps au moyen d’articulations si savamment agencées, quelles fonctionnent le plus naturellement du monde.
Dans sa reproduction de l’objet, M. Henri Guérard, notre habile dessinateur, a choisi trois poses différentes; il aurait pu en représenter cent, toutes aussi curieuses les unes que les autres. Prenez l’animal par le bout de sa patte disloquée et jetez-le en l’air, il retombera infailliblement dans l'attitude inerte d’un pauvre petit cadavre; remettez-le debout, et il semblera prêt à vous échapper par quelque saut hardi. Les pustules du dos sont simulées au moyen de petits clous d’argent, tandis que les yeux très mobiles sont animés par une incrustation d’or dans le fer.
La pièce ne porte aucune signature, mais elle sort évidemment des mains de l’un des Miotshines , famille d’artistes célèbres, qui, pendant le cours de cinq ou six siècles, ont travaillé le fer d’une façon miraculeuse, fournissant de fastueuses armures tous les guerriers ou princes en renom, mais ne dédaignant pas à l’occasion d’amuser leur génie par la confection de quelque étonnant objet de fantaisie L
i. Le musée de South Kensington, à Londres, renferme une œuvre grandiose en fer forgé, exécutée au xvr siècle par Miotshine Mounéhavou . C’est en grandeur naturelle un aigle aux ailes déployées, et dont les plumes hérissées sont formées par autant de pièces séparées.
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Planches A F et CG. Deux dessins industriels dont l’un (AF) représente des poissons. Ce n’est certes pas une chose nouvelle que devoir des formes d’animaux utilisées comme éléments de décorationdans un papier colorié ou dans l’étoffe. Mais tandis qu’il avait toujours paru nécessaire de les soumettre à quelques transformations, de les styliser ou ornemaniser, au point que les Persans eux-mêmes, ces décorateurs par excellence, n’ont pu se soustraire à cette obligation, il était réservé au Japon de démontrer la possibilité de combiner des arabesques à l’aide de tous les objets qui frappent le regard sans rien changer a leur conformation naturelle. A voir ces poissons s’enlacer, se mouvoir et se courber avec une aisance incomparable, on ne se persuade, qu’à grand’peine, que toutes ces lignes aux ondulations absolument naturelles ont été tracées pour les besoins d une utilité pratique.
Dans le dessin GG, où c'est la fleur de clématite qui sert de thème, on rencontre l’application d'un principe de même nature. Reconnaissant que ics gerbes de cette plante fourniraient un motif d’ornement agréable, mais craignant d autie paît que leui élégance un peu grêle n’offrît pas à l’œil une masse suffisamment solide, on a simplement imaginé de hacher, pour ainsi dire, le décor et de lui donner la solidité voulue par un système de lignes transversales très serrées. Il résulte de ce procédé un effet de vibration extrêmement curieux, qui donne l’illusion d’un arbuste profilant sa fine silhouette derrière un store composé de lanières. Voilà donc un dessin déplantés qui, malgré sa légèreté presque diaphane, couvre suffisamment une surface sans le secours d’aucune transformation ni d’aucune adjonction susceptible de nuire au mérite de sa simplicité. Seules, deux doubles tiges de bambou, très effilées, brochant sur le tout, traversent en réserves blanches, au moyen d’une brusque trouée, la quiétude des lignes parallèles.
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Planche El. Reproduction d’une étoffe de robe en satin broché du xvjne siècle. En démontrant dans les précédents alinéas, que l’artiste japonais s’entend à composer des arrangements en utilisant, sans y apporter la moindre modification, tous les éléments qu’il rencontre sur sa route, nous sommes loin de prétendre qu’il proscrive de parti pris les interprétations que son esprit inventif lui suggère. Tout en puisant invariablement ses inspirations dans les créations de la nature, il lui arrive journellement de s’abandonner au plaisir de brouiller le> combinaisons naturelles et de les recomposer au gré de son caprice. Nul plus que lui n a usé de ce stratagème, et ne l’a poussé jusqu’à ses conséquences les plus extrêmes. Pourtant 1 idée génératrice subsiste toujours, mais elle devient parfois à ce point subtile, qu il faut 1 œil exerce d’un Japonais pour la saisir. — Tel n’est pas le cas avec 1 échantillon de soierie que nous avons sous les yeux, car les fleurs de cerisier écloses, aussi bien que les tendres boutons qui les accompagnent indiquentclairement que les méandres qui sillonnent le fond ne représentent autre chose que les branches de l’arbre, dont l’artiste a brisé les lignes afin d obtenirlecaractèresinueux qu’il s’était proposé de donner au dessin de son étoffe.
■ v. Toi
AF
Vase en terre cuite d’Ota (xixp siè
Branche de Camélia, d’après une étude à l’aquarelle xvi i ic siècle .
Carpes, d’ après un poncif pour l’impression des tissus (xviir siècle).
Tir à l'Arc. Extrait du Miroir des Beautés de la Maison Verte (3 volumes, par KATSUGÀVA SHÜNSHO.
1)J. Grenouille, en fer, k articulations mobiles (xvp siècle).
CB. Fleurs des champs, études extraites d’un album gravé d’après K Fl S Al MASSAYOSHI.
Al. Études d’oiseaux, page tirée du tome 1er de la Mangoua, d’Ilokitsaï.
Le N° 4 contiendra la fin de /'Architecture Japonaise, par M. \r. Champikr
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(Fin )
Quelles que soient les distinctions qu'on puisse établir entre l'architecture des temples shintos et celle des temples
- f k iK
bouddhiques, il est un principe remarquable qui leur est commun, et qui tient a 1 idée même que les deux religions donnent du rôle de 1 homme dans la nature : c est ce qui en rend l'aspect si tranché. 1 andis que pour nous un monument est une sorte d organisme ayant en soi-même son principe d unité, chez les Japonais 1 édifice n est pas considéré comme une chose isolée, résumant l'ensemble de fonctions auxquelles il est destiné. Il est le fragment d'un tout et se confond avec le paysage. Chez eux, un temple est une succession
d’édicules disséminés sur un vaste espace, échelonnés d'habitude sur une montagne, consacrés chacun à une vertu du dieu qu'on honore, et enfermés dans une enceinte. La forêt les enveloppe de son vivant feuillage; elle leur prête le grandiose concert de ses voix mélancoliques ou orageuses. C'est elle qui est le principe, le cadre, le lien de cette architecture matériellement éparse, et, en réalité, soumiseàdes lois de compositions qu'une mystique conception inspire et coordonne. Quant aux ornements qui revêtent ces temples, quant à cette végétation luxuriante, à cette floraison merveilleuse qui couvre les colonnes et les soubassements, qui court sur les murailles, envahit jusqu'à la toiture, fait grimacer sur les chapiteaux ou dans les tympans une foule mystérieuse de dieux aux allures étranges, qui peuple l'édifice de la base à son faite de tout un monde ailé de chimères, d oiseaux, de dragons, quant à ces murailles peintes où le bronze s'allie fastueusement au bois que la patine du temps colore des plus exquises harmonies, il faut renoncer à en dire la palpitante beauté. Ce que nous y voyons, c’est l’élégance des proportions, la pei
Gidiyo-Assadi, maîtresse de Taïrano-Kiyomari (Tiré d un roman de Hokusaï)
Baie et château fort de Awadji-Setran.
fection inouïe des détails, ces murailles de laque incrustées des métaux les plus précieux. ces panneaux sculptés dont l'art, le fini, témoignent d'une habileté qui nous confond. Mais ce qui nous échappe, c'est le côté symbolique de toutes ces richesses, c'est la signification de ces ornements dont le mérite extérieur parle seul à nos yeux et qu’il faudrait être Japonais pour bien comprendre. Car tout est symbole au Nippon. Symboles, ces portiques que Fonnomme toris et que le culte shinto place dans le voisinage de tous ses temples, que bon aperçoit de loin dans la campagne, comme en Grèce les propylées; c'est un « perchoir », ainsi que la traduction du mot l'indique, et ses deux traverses recourbées sont faites pour
que le soleil, roi de la nature, comme un oiseau puisse venir s’y poser. Symboles encore, ces flèches qui surmontent tous les temples bouddhiques et dont les anneaux ou toits superposés au nombre de cinq, desept oude neuf ( gorin , kounn , etc.), répondent à des attributs religieux. Symboles aussi, ces fleurs peintes sur les piliers, car toutes ont un sens pour 1 imagination japonaise, de même que ces bêtes dont la figuration revient sans cesse, ces irrues, ces tortues, emblèmes de longévité et de bonheur, ces renards, ces éléphants, ces poissons, qui rappellent au peuple ses origines _de pêcheur. Symboles enfin, ces dragons qui sont 1 apanage du Mikado et se retrouvent sur les objets à l'usage impérial. Sans vouloir davantage insister sur le symbolisme de l'architecture japonaise qui n en constitue pas un des caractères les moins curieux, et sans appuyer autrement sur une thèse qu un savant anglais, M. Dresser, a si brillamment développée, je me bornerai renvoyer le lecteur à un des plus intéressants albums de 1 illustre Hokusaï,
dans lequel l'humoriste japonais, s amusant a rechercher 1 origine et le. *
des conceptions religieuses d où sont sortis les principaux ornements emj- y' dans son pays, arrive à donner la formule d un des types de constructio plus habituels, c'est-à-dire les portiques dont la large toiture se îelèxe comme
une étofle dans une courbe aussi savante qu harmonieuse. Hokusaï. I l
1. Christ. Drrssèr : Japan, its architecture , art and art manufactures ( 1882)
Sin Hinagata
que cette forme dérive de l'idée suivante : le soleil, figuré par un grand cercle sur un plan horizontal, etescorté à droite et à gauche de quatre cercles plus petits représentant les quatre saisons. Du sommet du soleil partent des lignes concentriques venant rejoindre, par des combinaisons géométriques, les cercles moindres des saisons, et ce sont ces lignes, ainsi engendrées, qui fournissent la courbe gracieuse du portique en question1. L’explication a-t-elle une valeur historique ? N est-elle qu'ingénieuse et poétique? Il suffit, en tout cas, qu'elle soit due à un artiste japonais, qui ne borne pas là les indications du meme genre, pour prouver à quel point l’on a, au Nippon, la conviction que les formes architecturales proviennent du sentiment plus ou moins nuageux d’un symbolisme lointain.
Mais tout ceci ne s’applique qu’aux constructions religieuses. Il n’en va pas de même pour ce que je n’ose appeler l'architecture civile, celle-ci n’étant guère représentée au Japon que par de petites maisons, des pavillons très simples, ayant l’aspect de villas coquettes, plongées dans la verdure des jardins, et dont on peut se faire une idée assez exacte en regardant sur les kakémonos ou sur les plateaux de laque les jolies miniatures figurant des scènes de la vie intime.
Certes, on commence, il est vrai, à trouver maintenant dans certaines grandes villes des habitations à la mode européenne. La rue de Ghinza, par exemple, à Tokio, ressemble vaguement à un boulevard d’un de nos chefslieux de département, avec de lourdes bâtisses à plusieurs étages, des magasins et des vitrines comme on en voit à I aris, des colonnes grecques qui se profilent en ronde bosse, achevant là-bas leur tour complet du monde. Ce
i. Voir le cul-de-lampe de cet article.
Jongleur.
Tiré du tome X cfe la Mangoua de Hokusaï.
n est heureusement qu'une exception fâcheuse pour la couleur locale. Tes Japonais, en somme, et malgré les. édits qui les forcent, quand ils sont fonctionnaires, à s’affubler ridi- . cillement de nos costumes, de nos jaquettes étriquées et de nos chapeaux hauts de forme, restent fidèles ' à leurs mi-: gnonnes demeures où ils se sentent à l'abri! des tremblements de terre, où ils dorment en sécurité sous les vieux toits de bois mince, desséché par cent années de soleil et qui vibre au bruit comme un violon sec ou la peau tendue d'un tam-tam. Pour rendredanssa sévéritéla physionomie de ces maisons étranges, divisées en compartiments mobiles au moyen de panneaux de papier qui se démontent quand on veut, pareils à des jouets d'enfant,
_ et où l'Européen n'ose faire un mouvement, de peur de crever les murs tant
ils lui semblent fragiles, — il faudrait pouvoir évoquer en un rapidecroquis les particularités les plus typiques de l'existence japonaise;
C'est la couleur qui donne la vie aux choses. Et comment • dépeindre une habitation si l'on ne montre pas ses hôtes ordinaires l’emplissant de leur animation, avec leurs habitudes, leurs costumes, leur manière de se tenir, de se meubler, de man-i. ger ou- de se coucher?
Rien n'est plus expressif qu e ces m a i so n s ; ri en n e
saurait dire aussi bien et
avec plus de justesse- le caractère du Japonais, ' de ce peuple . alerte et rieur, • vif et appliqué, propre et soigneux,- au :
mant les petites choses..-* c
Barques de pêche sortant de. la-baie .d’Osaka, par Keissa Yeïssen ( i ?).
mignardes et les préciosités mièvres. Il est dans son élément, dans le milieu fait à sa mesure, convenant à ses besoins, qui sont à la fois très simples et raffinés, à son goût accentué pour les arbres, pour les fleurs, pour la lumière, pour tous les objets de la nature, mais une nature un peu étriquée, arrangée en décor, vue au microscope. L'aspect extérieur? Il est à peu près le même à la ville comme à la campagne : maison à un seul étage, recrépie au dehors avec un mélange Tird du »« i doia
1 L de Hokusaï
d argile et de paille hachée, et, sur cet enduit, un stuc formé de coquillages broyés. Le jardin qui lui sert de cadre et où le bruit des cigales, strident, immense, donne nuit et jour un éternel concert, ce jardin est un prodige de combinaisons exiguës, enfantines et malgré tout aimables, avec ses ruisseaux liliputiens, avec ses arbres rabougris par une science qui s'enseigne, avec ses cèdres nains, pas plus hauts que des choux, et qui ont des attitudes de géants fatigués, avec ses rochers semblables à des joujoux, où dorment des tortues sauteuses, avec son puits entouré de bambous, et les familles de poissons rouges, qui circulent dans l'eau fraîche. Quand la chaleur le permet, vingt, trente, quarante châssis de bois glissent dans les rainures, la maison s'offre béante à tous les regards, les frais visages des gentilles mousmés apparaissent sur les vérandas fleuries, et le passant a toute liberté d'assister en témoin
curieux aux scènes familiales qui se déroulent au grand jour. Le soir, vers les
cinq heures, au moment du bain, on voit femmes et enfants, insouciants de pudeur, vaquer paisiblement aux soins de leur toilette sans le moindre vêtement.
Pénétrons-nous dans l'intérieur de l'habitation? Un spectacle* nous attend, qui étonnera à coup sûr plus d'une de nos Parisiennes, faites à l'idée qu'un salon japonais est un entassement de bibelots singuliers, de bronzes et de laques, de broderies d'or sur des satinsde toutes couleurs. La première impression, au contraire, qu'on éprouve en entrant dans les pièces de rez-de-chaussée est celle d'une nudité presque absolue, d'une propreté minutieuse, excessive. Les objets d'art pour ceux qui en possèdent, ne sont pas exhibés sur les murailles. On les enferme bien étiquetés, dans une sorte d'appartement mystérieux d'où on ne les tire qu'en de rares occasions pour faire honneur à quelque visiteur de distinction. 'Tout semble neuf et vierge, comme n'ayant
Sukénobou (1750).
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jamais subi aucun contact de main humaine. Rien que des nattes d'une immaculée blancheur, du bois blanc ou beurre frais dont on entretient la netteté par de fréquents lavages au savon. A peine deux ou trois petits paravents posés çà et là. De loin en loin, dans les appartements riches, on voit une niche ménagée sur le côté de la muraille qui fait face à l'entrée, et qu’on appelle le tokonoma ; un kakémono s'y trouve suspendu devant lequel est un escabeau, menu et de forme contournée, incrusté merveilleusement, qui supporte un vieux magot de bronze ou une potiche remplie de fleurs arrangées avec une inimitable grâce, une grâce toute japonaise. Les boiseries n'ont ni peinture ni vernis, mais . sont ajourées avec une capricieuse mignardise, menuisées avec un art qu'aucun pays du monde n'a jamais égalé. Les piliers qui soutiennent la charpente sont variés avec la plus spirituelle fantaisie : les uns ont des formes géométriques d'une précision parfaite, les autres se tordent artificiellement comme de vieux troncs d'arbres enlacés de liane. Les murailles sont formées de châssis à coulisse, couverts de papier blanc, qu'on fait disparaître à volonté, en les poussant dans leurs rainures, de telle sorte
qu'on peut s'aménager instantanément une chambre séparée
Gravure illustrant
une ancienne enveloppe , A . , A. J „ , .
de lettre japonaise. avec la rapidité qu on mettrait a bâtir un cnateau de cartes,
Si nous gravissons l'escalier de bois, en échelle de meunier, craquant sous
les pieds déchaussés (car dans les maisons japonaises on laisse ses guetas à la
porte), qui conduit au premier et à l'unique étage, nous trouvons la même simplicité, la même nudité faite de nattes et de bois clair, sans meubles, sans ornements apparents. Le seul des quatre côtés de la muraille qui ne soit pas papier et démontable, contient de petites niches dissimulées sous des panneaux de papier blanc ornés de quelque peinture oud un croquis al encre de Chine ; ce sont des armoires finement ouvragées pour mettre les
ments. Point de lit : on couche tout habillé sur les nattes, v
enveloppé dans des couvertures piquées, le cou appuyé j ^ ^
ou plutôt emboîté dans l’échancrure d un petit che \\A| valet d acajou, pour empêcher la savante coiffure *
féminine de se défaire. Point de tables . on mange
«te.
lk japon artistique
Temple de Karasaki cl bois de pins sous la pluie.
sur les tatamis, dans de minuscules ustensiles. Point de sièges : on s accroupit par terre. Mais, remarquons bien ce contraste : au milieu de cette absence de confortable, dans cette nudité voulue et cette élégance faite de néant, le luxe existe, un luxe de détails infiniment petits et d'une précocité incroyable. Ainsi, le bois des poutres et de l'encadrement des panneaux est
nature, comme s'il sortait du rabot, mais les clous y sont cachés sous des appliques de bronze, du travail le plus achevé. Les châssis mobiles des murailles, au lieu d'être munis de poignées, comme nous en aurions mis, sont percés de minces trous ovales ayant la forme d un bout de doigt, destinés à introduire le pouce pour qu'on puisse les tirer: et ces petits trous ont une garniture de bronze, et, regardé de près, ce bronze est merveilleusement ciselé: ici. c’est une dame qui s’évente ; ailleurs, dans le trou voisin, est représentée une branche de cerisier en fleurs.
Le Japonais se peint là tout entier: s'appliquer à une œuvre en miniature la cacherait fond d'une entaille à mettre le pouce, qui semble n'être qu'une tache au milieu d'un grand châssis blanc; tout ce patient travail dans un accessoire imperceptible, pour arriver à arracher un cri de surprise, à produire un eflet imprévu. Si ce n est pas là, tant s'en faut, le dernier mot de son art et de son idéal, c est un trait saisissant de caractère qui achève de nous faire connaître ce peuple spirituel, sa manière de comprendre son architecture et la décoration de sa demeure.
VICTOR CHAMPIER.
NOS PLANCHES
LIVRAISON IV
La Planche FF est signée par Tori-i Kiyomitsu , l’un des peintres les plus populaires du groupe desTori i (\~bo).On a eu dans notre précédente livraison, à propos des Katsukava, un premier exemple de certaine coutume japonaise suivant laquelle un grand artiste, qui inaugure un style nouveau et personnel, perpétue son renom par la fondation d’une sorte de dynastie, dont tous les descendants adoptent le nom patronymique. Aucune famille d’artistes peut-être n’a compté, durant l’espace d’un siècle, une lignée aussi nombreuse que celle des Tori-i, dont le chef, Tori-i Kiyonobou , a inventé en 1695 l’impression en couleurs; on peut dire aussi qu’aucune école ne frappe par une manière plus uniformément typique et plus facile à reconnaître à première vue. Jusqu’en 1770 tous les Tori-i se sont très spécialement adonnés à la glorification du théâtre et à la peinture de portraits d’acteurs contemporains. Cependant, malgré leur grande ressemblance, plusieurs de ces artistes n’ont pas manqué de faire preuve d’un tempérament personnel. C’est ainsi que Kiyomitsu transforme l’allure violemment dramatique et le geste emporté dont ses prédécesseurs aimaient à doter leurs personnages en une douceur harmonique des lignes, alliée à une expression plus calme des traits du visage. Aussi montre-t-il une préférence marquée pour les acteurs dans leurs rôles de femmes 1 .
C’est donc bien un acteur qu’il faut voir dans la Planche FF sous les élégants atours et la figure aimable d’une jeune personne. C’est le célèbre Tomédjuro Nakamoura dans son rôle de la charmante Kaïshi, dont il est dit qu’ « elle est belle comme le jour sous la coupole de son chapeau de religieuse, qui étend sur elle la ramification de ses nervures de fleurs, et dont le sommet est fait de blancheur pareille à la neige éclatante tombée sur le faîte du mont
Fouji )).
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Paysage tiré des 36 vues du Foujiyania 2, par Hokusaï (1820). — Beaucoup de personnes, ne pourraient se représenter un paysage quelconque du Nippon sans que son cône classique émerge de quelque point du tableau. Il est incontestable que, depuis le premier jour peut être où le pinceau inspiré d'un Japonais a tenté de représenter sur le papier ou la soie les aspects pittoresques de la terre natale, une attraction presque magnétique a été exercée tous les artistes par l’imposante masse du Fouji. Aucun na pu échapper a ce pouvoir fascinant, dont on ne peut vraiment s’expliquer la toute-puissance qu’à la condition d avoir été personnellement témoin de l’écrasante grandeur du spectacle. Comparable en majesté
, . Va Japon, tous les rôles son. remplis par les hommes qui possèdent à un haut degré Pa« de * «rimer
et d'imiter le son de la voix féminine. - De rares exceptions a cette reg e ne se pr ^ ter-
personnel entier d'un théâtre se compose de jeunes femmes qu, alors entreprennent a leur
pré.er les rôles de l’un et l’autre sexe. haute monlagne du Japon : son altitude est de
2. La Foujiyama, volcan éteint depuis i7°7> est P 4.700 mètres. Le mot yama signifie montagne.
aux anciens souverains du pays, fils du soleil, qui trônaient dans un solennel isolement, le F i se dresse solitaire, dominant les vastes provinces groupées a ses pieds; et de même aussi que les mikados dérobaient leur tête auguste aux regards profanes derrière la mystérieuse transparence des baldaquins, le mont sacré enveloppe sa cime altière du rideau intermittent des nuages. Cependant, lorsque, par les belles soirées d’automne, sa silhouette se dégage dans la plénitude de sa splendeur, elle apparaît à travers l'atmosphère prismatique en un flamboiement de couleurs d’une magie d’apothéose, ou encore se détache en formidable vigueur sur le tond opalisant du ciel.
Il n’a fallu rien moins que l’audacieux génie d’un Hokusaï pour créer l’œuvre définitive, où sont fixées d’une façon impérissable ces multiples visions avec une puissance d’exécution digne de leur splendeur. Dans le Livre des 36 vues il les a notées toutes, soit qu’il représente la montagne comme un bloc énorme, très rapproché de I œil, soit qu il la fasse surgir a l’extrémité de l’horizon, comme aperçue à travers le gros bout de la lorgnette, et venant se tondre dans l’ensemble d’un vaste panorama.
Le paysage qui se déroulé aujourd’hui devant nous est vu d’un promontoire ou d’un îlot abrupt qu’il faut avoir gravi pour apercevoir au loin le pic neigeux de la célèbre montagne. Aux pieds du spectateur s’étend la nappe tranquille du lac Somva (province de Shinano), encadrée de collines verdoyantes, qui abritent à leur base des villages de pêcheurs enfouis sous les arbres, tandis qu’un puissant château tort, bâti sur une étroite langue de terre, empiète hardiment sur le domaine des eaux. — On remarquera l’habileté du peintre, consistant à nous placer un peu en arrière de la pointe extrême de l’éminence d'où le point de vue se découvre. Au moyen de cet artifice ingénieux, l’œil se heurte tout d’abord à la masse importante du premier plan, qui repousse tout le reste du tableau pour mieux accentuer la sensation exacte des grandes distances.
Planche BG. Scène de la rue au premier de l’an, tirée du Hokusaï Sogoua (1820). Des personnages de toutes conditions pataugent dans une boue de neige fondante : ici c’est un élégant samouraï, soigneusement entortillé, et là une jeune fille à la mine avenante, en route pour leurs visites, tandis que des portefaix s’empressent, abrités sous les vastes rondelles qui leur servent de chapeaux. Mais les figures caractéristiques mises en évidence sont les deux man'Aaï qui se pavanent sur le devant du tableau. Ces deux types inséparables vont, suivant une ancienne tradition, pendant les premiers mois de l’année, donner leurs représentations vie maison en maison. Comblés de présents dans les grands palais seigneuriaux, mais accueillant aussi avec la même bonne grâce l'humble monnaie de cuivre offerte par l’habitant des chaumières, ils sèment la joie partout où ils passent, égayant femmes et enfants de leurs lazzis et de leurs trémoussements.
Ll pet sonnage qui de son air important ouvre la marche dans cette composition est le
danseur, piêt a dcplo\er ses attitudes comico-solennelles, ses gestes amples et mesurés,
} codant que le bonhomme teplet qui le suit se trémoussera jovialement en agitant son
uml ourin en forme de sabliei qu il a, pour 1 instant, chargé sur ses épaules sous un foulard protecteur.
JM JM
.a Planche GE contient deux études de liserons Ipomœna (en japonais, Assagao) tirées
‘ .Un traitc en trols volumes- daté l8lT consacré tout entier aux différentes variétés de cette P ante, qui jouit avec la fleur de cerisier et de chrysanthème d’une faveur assez universelle pour avoir donne lieu a des publications spéciales illustrées par des artistes en renom. L’ouvrage auque ces s eux pages sont empruntées dépeint plus de cent espèces variées, qui se
distinguent entre elles non seulement par l’aspect des fleurs moi. „ • .
du feuillage. Celui-ci affecte les formes et
de courts et d’échevelés; les bords .sont unis ou déchiquetés de bien des façons- la œuE est d un vert un. ou bronzé, d autres fois bariolé de jaune ou tacheté de blanc 'comme l’une des especes représentées et. Ce qu tl est .ntéressan, d’observer, c’est que dans tous ces dess n i y a absence totale de la sécheresse ordinaire, inhérente à nos traités de botanique. La gravur et 1 impression sont absolument artistiques, les tons presque aussi harmonieux que dans la nature. Toutes les parues de la plante se modèlent à la perfection et accusent une souplesse ronde et v.vace. Pour écarter jusqu’à l’ombre de monotonie, plusieurs des ouvrages dont nous parlons représentent tour à tour un liseron coupé et l'arbuste en son entier développement; ailleurs la tige se trouve piquée dans une coupe de bronze ou dans une jardinière en porcelaine, et ces vases affectent eux-mêmes des formes intéressantes et imprévues Fnfin même à coté de la plus scrupuleuse fidélité dans l’observation et le rendu, l’invention nè perd pas scs droits. Peut-on aller au-delà dans l’art de présenter les -choses, et de rehausser l’intérêt d’un sujet qui courrait grand risque de paraître aride?
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Planche BJ . Canard sur une feuille de lotus, bronze du xvme siècle. Artiste inconnu. Une ouverture pratiquée sur le dos de l’oiseau permet d’introduire la couche de cendres sur laquelle, on allume la poudre d en ce* ns ou le bois odorant dont le parfum passe à travers les jours du couvercle, formés par un hérissement de plumes.
Le sculpteur, en créant cet objet, a cherché à faire palpiter dans une matière inerte l’animation de l’être vivant en plein mouvement de l’action. Sans se laisser tenter par le désir puéril de doter son oeuvre d’une parcelle de cette grâce conventionnelle qu’on appelle le joli , 1 artiste s est attaché avec une logique parfaite à faire ressortir dans toute sa lourdeur l’attitude de gaucherie et la marche vacillante qui caractérisent l’humble volatile de basse-cour. Le dessin de la tête et celui de la croupe sont surtout d'une remarquable puissance.
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Planche CI. Vase en bronze de patine foncée xvne siècle. Cet objet s’éloigne quelque peu de l’esprit purement japonais qui a prévalu dans tous les documents publiés jusqu’ici dans cet ouvrage. Ce n’est plus une forme empruntée de toutes pièces à quelque création de la nature, ni la conception prime-sautière dérivée d’une lignesimple et légère. Dèsl’abordon reconnaît une influence chinoise avec toute son imposante sévérité, son archaïsme et les lois de son caractère architectural . Ici la grâce mièvre cède le pas à la solidité, l’élégance gracile fait place à la robustesse des contours jointe à une extrême fermeté dans les détails de l’ornementation, et le contraste sera extrême, lorsque, sur la note sombre de ce vénérable bronze, image de l’indestructibilité, viendra s’apposer la riante fragilité de la fleur délicate.
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Avec la Planche CH, nous rentrons en plein art japonais. L'objet qui se trouve en tête de la page est en porcelaine légèrement céladonée, et sort d’un four qui appartenait, vers la fin du xvme siècle, au prince de Nabéshima, seigneur de la province de Hizen. Ce petit ustensile est un godet à eau \mid\u-irc) qui sert à humecter la pierre sur laquelle on frotte l’encre de Chine pour écrire ou pour faire de la peinture. Le modèle représente une feuille de lotus roulée, supportant une grenouille qui fait de vains eflorts pour se dégagei de l’étreinte d’un petit crabe qui déjà l’a saisie par une patte. La tige qui couronne la feuille offre une prise commode pour déverser sur la pierre l’eau dont on a empli le récipient en le plongeant dans un vase de plus grande dimension. I n trou minuscule est toujouis ménagé
sur le dessus de cette espèce d’objets pour obtenir la pression nécessaire à l'écoulement de eau et aussi pour permettre à l’air de s'échapper au moment d emplir le vase.
I e second objet est façonné en terre cuite d’un ton grisâtre, fabrique probablement à Yédo il n’y a pas plus de cinquante ans. C’est un okimono, c’est-a-dire une chose qui se pose ce que nous appelons un objet d’étagère, et qui ne vise a aucune utilité pratique. - L'artiste s’est complu à reproduire le tableau familial d'un groupe de chats où se révèle toute l'intensité de l’amour, maternel le plus touchant. Il ne ferait pas bon, semble-t-il, d approcher pour troubler la sérénité confiante des jeunes chatons, car les sentiments d'inquiétude
et de vigilance qui se peignent dans l'attitude et le regard de la mère se doublent d’une expression terriblement menaçante à l’adresse de tout visiteur malintentionné.
Planche GA. Fragment d’étoffe en soie tissée. L’idée de cette composition émane bien certainement d’un esprit contemplatif en observation devant la vie grouillante qui, dans un jour d’été, règne au-dessus d’une eau paisible à fond tapissé de mousse. Papillons et libellules y prennent leurs ébats et, en frôlant le miroir de l’eau, tracent sur sa surface, en mille sillons enchevêtrés, le mouvement giratoire de leurs évolutions étourdissantes. De nombreux groupes de Lemna (en japonais, Oukikousa), plante des marais, éparpillent le gai semis de leurs clous rouges, auxquels se mêlent discrètement les lanières délicates de quelques feuilles appartenant à la renoncule des ruisseaux.
Disons à ce propos que s’il peut arriver que la signification d’un détail nous échappe, ou que nous nous trompions dans son interprétation, il ne faut cependant jamais douter qu’un sens logique, apparent ou caché, s’attache toujours au moindre motif des compositions japonaises, fussent-elles purement ornementales, réserve faite de certains dessins géométriques, destinés habituellement à servir de jeux de fonds.
La Planche CE offre un exemple de ces derniers dans la frise du milieu, tandis que dans l’arrangement placé au bas de la page le motif d’arabesques sert de dessous à un dessin d’ondes, charriant des fleurs de cerisier épanouies garnies de feuilles. En tête, dans un innombrable fouillis, le vol de mille petits oiseaux, représentés pêle-mêle dans les sens les plus divers. La Planche DD Irappepar une plus grande hardiesse de composition. La plante de la gourde calabasse, Lagena vulgaris (en japonais, Hiotan ), s’y étale avec une entière liberté, en laissant courir follement ses tiges serpentines garnies de fleurs et de fruits et ses capricieux tortillons sur un champ de damiers, par allusion sans doute aux murs en grosses pierres de taille qui forment quelquefois l’enceinte des grandes propriétés seigneuriales. Le Hiotan , tics cultivé aussi en Chine et dans l’Inde d’où il a tiré son origine, tient une grande place dans la vie japonaise. Sa courge, non seulement est la fidèle compagne de route des pelenns, dont un grand nombre sillonne sans cesse le pays — non moins pour visiter es îeux célébrés par la beauté de leurs sites que pour porter leurs dévotions aux pieds 1 que tuté aire divinité, mais, accrochée au mur, elle constitue le vase à fleurs le plus populaire utilisée tantôt dans toute sa simplicité naturelle et d’autres fois ornée d’un riche ceo, e e laque simulant les branches feuillues de la plante. Innombrables aussi sontdans leur
huniers n "T r ** qUe laT°urde a inspirés aux bronziers, potiers ou
vannieis pour la confection des bouteilles et des vases. *
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D’ORFEVRE
m je viens a mon tour parler ici du Japon et de son art, ce n’est pas pour raconter ses origines, décrire ses merveilles, ni chercher les lois de son esthétique ; orfèvre, j’en veux
parler en orfèvre, et cependant le Japon n’a pas d’orfèvrerie dans l’acception absolue du mot, encore moins de bijouterie. Les hommes ne se parent pas comme les Indiens, les femmes ne portent ni colliers ni bracelets, la table n’a pas de vaisselle d’argent, l’autel n’a pas de vases d’or : il n’y a donc aucun parallèle à établir entre l’art de l’orfèvre chez les Japonais, et cet art chez nous-mêmes, il serait puéril de vouloir préférer l’un à l’autre; créé pour d’autres besoins, régi par d’autres lois, cet art obéit à des traditions si opposées, qu’il n’en faut comparer ni les formes, ni les décors, ni rien de ce qui constitue un style.
Cependant il faut reconnaître à l’orfèvre japonais, ou mieux a 1 ouvriei du métal, un goût dans l’arrangement, une science de la couleur, une dexterite de
l’outil qui en font un maître admirable.
La forme ne dérive pas, comme en notre vieux monde, d un principe
architectural : si quelques vases semblent construits sur des règles absolues, ils
dépendent encore d’une origine chinoise ou coréenne ; plus souple est la forme japonaise : inspirée de la fleur, du fruit, des choses de la nature, elle n’est pas corrigée par la règle, ni mesurée par le compas, elle reste libre, pittoresque,
osée.
De même l'amour de lor et de l'argent, le besoin d’affirmer le faste et la richesse, n'ont pas enfermé l'orfèvre dans l'emploi exclusif des métaux précieux. L'or est une couleur, l'argent en est une autre, et pour ces merveilleux artistes, ce ne sont là que deux taches sur la palette ; il a encore le fer, le cuivre, le plomb et l'étain et, comme fait un peintre qui mêleet combine ses nuances, l'orfèvre mêle, allie ses métaux et varie ses effets comme nous ne 1 oserions pas faire.
Le voilà donc cet ouvrier artiste, non plus chargé de marteler une coupe d'argent, ni de
Fils de daïmio à la promena
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limer un anneau d'or, mais libre de modeler à sa fantaisie un sujet en métal, et de le peindre des couleurs que le métal lui donne. Il va faire en cire son modèle, c'est une souche d'arbre ru-
Jssal, tome V’,
gueuse où deux cents ans (tnt creusé des rides profondes, les racines puissantes entrent dans la terre, des galeries y pénètrent, creusées par des générations d'insectes, les mousses y ont poussé et des plantes parasites, ou vieilles ou toutes fraîches de jeunesse, s’enroulent à ce vieux bois. Notre artiste copie avec la minutieuse patience d’un ouvrier qui ne compte pas ses heures. Il s'est installé en pleine forêt devant son modèle, il l’étudie comme un botaniste, le comprend, l'aime, l'admire, il ne change
rien, n’arrange ou plutôt ne dérange rien de ce que la nature a si, bien fait; puis, quand sa cire est achevée, qu'elle est parfaite, il l’enduit d'une terre fine qu'il étend par couches minces qu'il laisse durcir, qu'il augmente, dont il fait un moule, qu'il lute et enferme dans une enveloppe solide. Il fait chauffer le tout à un feu doux, dans une case qu'il a bâtie exprès; la cire fond et s'écoule par les évents et le moule reste entier avec son noyau de terre préalablement disposé.
Alors notre artiste fondeur fait son alliage de shakudo : c'est un mélange de cuivre et d'une partie d'or qui prendra plus tard la patine noire si intense, si transparente en son poli, et le métal fondu vient remplir le creux du moule chauffé, en remplir les moindres cavités; on brise la terre et le tronc rugueux sort de là en beau métal sonore.
Notre orfèvre se remet à l'ouvrage accroupi à terre, à côté de 1 arbre qui pose pour lui, à l'abri sous un large parasol, les jambes pliées, le bloc de bronze entre les genoux; le voici qui ciselle, qui rifle, qui polit, il revient patiemment aux moindres détails de son œuvre, il la finit, la caresse et trouve à rendre toutes les beautés de ce bois, bcautésqu il a découvertes, qui l'enthousiasment et dont il faitson monde. Quand il croit avoir achevé ce travail du bronze, il commence à faire courir sur le bois les verdures et les mousses, ou
Hukusaï, Manqua, tome XII.
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MODÈLES POUR CISELEURS
MOTIFS * O U R (( KANAMONOS » (FERMOIRS DE POCHES A TABAC) ET POUR GARNITURES DE SABRES ♦ PAR KATSUKA VA ISSAÏ
bien il déchire d'une entaille profonde la naissance d'une racine; pour cela il incruste par plans délimités ou par fines parties des morceaux deshinshiu ou cuivre jaune, de shido ou cuivre violet, de shibuitshi ou alliage de six parties de cuivre et quatre parties d'argent, puis il creuse le contour < feuilles et découpe des plaquettes d'or vert qu'il inerte qu il mai tèle, qu il ciselle, etc est comme un tableau < naît sous le pinceau; car cette sculpture est peinte, ell des délicatesses de miniature, des finesses de peau étonner l'œil d'un myope. Voilà qu'un peuple de fourt sort des trous de l’arbre, elles ont la vie, elles s'agitent. HokusaTi M*ngua tome i-
elles 1 cm tient, leur coips est d 01 ou de fer, leurs pattes sont fines, billes semblent courir allai îées a leur labeur accoutumé. Un papillon d'or émaillé, dont les ailes minces ont les reflets nacrés et nuancés, profonds et changeants d une aile vivante, vient se poser sur une fleur d'argent blanc nuancée de fils d’or et d'émail bleu. Une tache rouge, étrange, est au pied de l’arbre. C'est un champignon tout strié, tout piqueté, joli dans sa structure; le patient artiste l’a limé, poli, puis il l’a enduit de plusieurs couches de laque rouge qu'il a fallu sécher, repolir, couvrir encore, piqueter de points d'or, user à la pierre; et c'est après avoir repris cent fois cçt ouvrage qu'il ne juge jamais égal à son modèle, après l'avoir doublé d’une feuille d'argent adhérente qui est elle-même niellée d'admirables dessins, c'est après l'avoir cuite avec du soufre, polie avec des poudres impalpables, trempée dans du vinaigre de prunes, chauffée avec d'infinies précautions, garantissant ceci, épargnant cela, c'est après mille caresses, mille retouches que l'artiste la signe enfin, sastisfait de son ouvrage; il l'enferme dans un étui de soie brodée qui s'y ajuste comme un vêtement, il lui donne une seconde enveloppe de bois correctement assemblée, et c'est le produit de plusieurs mois d'un travail assidu, passionné, heureux, mené en communion avec cet étroit coin de nature, avec ses rêves d'imagination, ses enchantements de vie, ses ravissements de sculpteur, de peintre et d ouvrier.
Est-ce là de l orfèvrerie? quel est 1 homme qui s identifiera de
même chez nous avec son modèle et son œuvrer
J’ai fait voir ce patient, ce convaincu, cet habile, ce poète de
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l’outil dans son atclici en plein an . c est le \ieil ouvrier du métal, tel qu'il vivait et travaillait jadis; il n'y en a plus comme lui : le Japon se civilise, il ne produit plus que l'article d exportation pour les bazars d'Occident. Mais ce grand artiste a laissé des traditions, des tours de main, des procédés d atelier, des formules d alliage, des moyens de patine et de décor qui sont répandus dans les ateliers de Kioto, d'Osaka, de Tokio et de Nagoya.
Si pas un ne sait aujourd'hui composer une garde de sabre comme un de ces lins artistes, les modèles nous restent de ces ouvrages robustes et charmants ou le fer ajouré, découpé, s'enlace sous forme de monstres ou d'oiseaux, de fleurs ou de paysages et qui lait un tableau moins large qu une main d entant, plus grand qu un poème.
Les corps se modèlent, la damasquine d'or court fine et spirituelle, dessinant la plume ou l'écaille et rayant de sa couleur chaude modulée d’or vert ou d'argent la peau rugueuse du fer. Une feuille s'y incruste émaillée de vert ou de rouge comme une tache d’émeraude ou de rubis.
Au-dessus de la garde autrefois, dans les entrelacs de la poignée s'attachait le ménouki , fait du même métal que le reste de la garniture : c’était un animal bizarre, un monstre ou quelque dieu si finement ciselé qu'on l'aurait détaillé à la loupe, ou bien une chanteuse s’accompagnant d'un instrument, — sa robe était incrustée d’argent et ses cheveux étaient noirs.
Décrirai-je les pommeaux du sabre, les kodzukas et les kogaïs? A quoi bon? Ceux qui liront ces lignes connaissent ou possèdent les collections les plus admirables de ces pièces détachées de l arme. Ils ont les tuyaux de pipes ciselés, les kanamonos qui fermaient les bourses, les boutons et les netsukés de métal qui rivalisent avec ceux d’ivoire. Et puis ce livre en dira plus par ses dessins bien rendus qu’une description à la plume.
C est parce qu’il y a vingt ans je m'étais pris d'admiration pour les premiers échantillons d'un art qui m'appa- • •
raissait comme une tentante nouveauté, comme un pro-
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blême, que je voulus partir au Japon étudier surplace cette orfèvrerie inconnue. Je rêvais de ramener quelques-uns de ces ou\ 1 ier s patients et habiles pour en taire les initiateurs des nôtres.
Ce projet sage, bon, je le caressais depuis quelques mois, je devinais tout ce qu il y avait à trouver dans ce pays qui ne nous avait que peu donné encore. Mon désir \int se heuitei a une volonté plus forte que la mienne. Je ne partis pas et j ai îacontc autre paît comment je m en consolai en empruntant aux dessins japonais le thème des émaux cloisonnés que je fis et qui se répandirent alors. C’était me faire un peu l’apôtre du Japon, j’en eusse été le prophète, le traducteur autorisé à mon retour de là-bas, si j’avais pu obéir à l’instinct qui m’y poussait. Sachant ce que je savais déjà, j’aurais été le premier à surprendre Part chez lui, le métier dans son exercice encore sincère. Je ne parle pas de la fortune facile que j’y aurais faite, je n’y regrette qu’une ardente satisfaction de voyageur et d’artiste, de novateur et de croyant.
Depuis, j’ai montré la voie à d’autres; j’ai dit et écrit ce que j’avais vu, ce qu’eux et moi nous avions fait. Mais, emportés par les besoins de production hâtive, ni eux ni moi nous n’avons approché delà désespérante perfection de ces maîtres qui connaissent tous les alliages du métal, qui fondent, repoussent, cisellent, estampent, gravent, incrustent, damasquinent, niellent, émaillent, laquent, patinent, polissent, sertissent, découpent avec toute la souplesse d’invention, le goût du décor, la variété des motifs, l’harmonie des couleurs, le modelé des formes et sont, sinon des orfèvres comme nous, des artistesouvriers dont l’œuvre de métal est adorable.
Je crois qu’il convient de l'étudier de près et j'y reviendrai bientôt ici, a un
point de vue purement industriel et spécial.
LIVRAISON V
Nous avons jusqu’ici témoigné un peu d’hésitation à présenterait public certaines productions d’une facture très spéciale, qui s’écartent trop manifestement des formules héréditaires au milieu desquelles s’est édifiée l’esthétique occidentale. -Au risque d’être accusé dequelque pusillanimité, nous avons craint d’affronter le redoutable pouvoir des idées reçues. Cependant, à le bien prendre, nous devons à nos lecteurs de ne pas laisser subsister de lacune dans le tableau des diverses familles de l’art japonais que nous avons entrepris de dérouler à leurs yeux. C’est un devoir qui s’impose même à l’égard de ceux que leur goût naturel porte médiocrement vers les hardiesses trop en dehors des choses accoutumées . Rt puis,peut-êtr e ai ri\ erat-on à juger d’autre manière ces manifestations particulières de l’art, que beaucoup seraient aujourd’hui tentés de dédaigner à-cause de leur extrême nouveauté, dont 1 étrangeté déconcerte trop d’anciennes habitudes; peut-être consentira-t-on à examiner avec une tolérance plus éclectique des œuvres qui dès l’abord frappent tout au moins par le caractère d une indiscutable sincérité; et, qui sait) peut-être même se trouvera-t-on amené à conclure qüe telles doctrines, aujourd’hui subversives, pourraient trouver leur raison d’être, voire même une application pratique, ailleurs qu’à l’autre extrémité du globe. Quoi qu’il en soit, ne t aut-i 1 pas pour faire juger la question que' toutes les pièces du procès soient produites?
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La Planche GB paraît sous le bénéfice des explications qui précèdent. Elle représente une envoléede mésanges (Zasterops Japonica), sujet tiré du Soiti Séki Guafou, un volume paru à Naniva (ancien nom d’Osaka) en 1 83o. L’ouvrage contient des études de fleurs ou d oiseaux et des sujets d ordre divers, tous remarquables par un parti pris de simplicité extrême dans 1 exécution, procédant par lignes et par taches tracées à grands coups de brosse très osés, et réduisant toutes choses à leur forme la plus succincie.
L auteur du livre, Soui Skki, relève d’une école impressionniste de Kioto, qui s est donné pour piogiamme d exprimer avant tout le point essentiellement caractéristique d un sujet, le trait saillant que 1 artiste a su y découvrir, celui qu’il dési re rendre clairement lisible afin d en communiquer la sensation bien définie aux autres. Alors, par un procédé admis, il pousse à quelque exagération ce qu’il lui importait d'affirmer dans l’image, et en même temps néglige
d indiquer les parties inutiles à sa démonstration, qui ne pourraient qu’en affaiblir 1 etiet
i. Cette ecole s’est incontestablement g relie e sur l’œuvre de Kôrin, célèbre peintre laqueur du xvn8 siecle,
qui a su émuler de façon magistrale ces principes d’art, bien conformes au tempérament japonais, mais restes longtemps à l’état latent.
Pour nous, nous pouvons nous sentir déçus par l’absence de mille détails d’exécution ; le dilettante japonais, dont 1 espi it est de longue date façonné à ces manières de faire, n’en demande pas si long : il se rend compte que l’artiste a voulu lui présenter telle chose sous telle face unique, et s’il trouve lebut rempli d’une façon heureuse il se tient pour satisfait— disons mieux, il en ressentira une admiration plus lorte que devant un travail minutieusement élaboré.
Quant à la composition que nous avons sous les yeux, l’artiste en explique le sujet par la légende que voici :
«Troupe de mésanges sortant deleur nidavecun grand froufrou d’ailes au réveil de l’aube.»
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La Planche du Yoshivara, par Outamaro, est empruntée au Séro Nenjiu Ghiosi , 3 volumes, 1 8o3.
Unescène semblable, interprétée par Katsukava Shunsho (Miroirdes Beautés), a étédonnée dans la livraison III, — voir pour l’explication du sujet le texte descriptif du même numéro.— Il nous a semblé intéressant de rapprocher deux compositions analogues, traitées à des époques subséquentes pour donner un exemple de la différence des styles et permettre d’établir une sorte de parallèle.
En voyant la façon dont les Japonais ont coutume de rendre la figure féminine, une double remarque d’abord s’impose : Autant la forme des visages et la conformation des traits dans les œuvres d’un même artiste étonnent par une similitude souvent poussée jusqu’à la monotonie, autant la différence est tranchée entre les types imaginés par des maîtres différents. Chacun — nous ne parlons, bien entendu, que de ceux qui ont fait œuvre d’invention personnelle — chacun d’eux s’est forgé un idéal à sa manière, auquel il s’arrête, et qu’il répète à plaisir. La raison d’être de ce phénomène réside dans l’influence de certaines modes, par lesquelles le peintre était entraîné lorsqu'il ne s’en est pas fait lui-même l’initiateur. C’est que la mode ne se bornait pas, comme chez d’autres peuples, à régenter simplement la façon de se draper ou de disposer sa coiffure : Dans ce pays bizarre, où tant d’autres coutumes subissent les lois hiératiques d'une immuable stabilité, la mode s’attaque, par l’effet d’une étrange aberration, jusqu'au physique même de la femme et cherche à le mettre en rapport avec le genre de beauté conventionnelle qui est à l’ordre du jour. On s’évertue à transformer artificiellement la coupe du visage, la forme ou la dimension des lèvres ou des yeux. Dans certains mondes, le rasoir intervient et le pinceau se met de la partie pour déranger les sourcils de leur emplacement naturel; le vermillon, même l’or quelquefois, font ressortir par leurs enluminures certaines parties seulement de la bouche; toutes les ressources de la cosmétique sont mises en œuvre, et loin d’en dissimuler l’usage, les jeunes dames coquettes en tirent les effets d’une parure de fête bien apparente, au même titre qu elles se revêtent aux grands jours de leur plus belle robe.
S’il leur est nécessaire cependant de faire de grands efforts pour réaliser ainsi, dans des limites après tout restreintes, l’idéal factice qui a cours, les peintres, eux, ont toute facilité pour pousser le système à ses conséquences les plus radicales. On ne s’étonnera donc pas outre mesure d’apercevoir dans les tableaux de mœurs japonaises de grandes divergences de types, qui tous s’éloignent sensiblement de ceux qu’on est habitué à rencontrer dans la réalité au milieu des diverses classes de la population.
Ces singulières pratiques une fois admises, on ne saurait s’empêcher de trouver en tous points séduisante la femme telle qu’elle a été rêvée par Kitagava Outamaro, et c’est peut-être son modèle qui a le plus d’affinité avec la classe aristocratique de la race japonaise.
Outamaro n’est jamais banal; il trouve une façon toujours neuve et imprévue dans le groupement de ses personnages remplis de vie et de mouvement, et il possède un art parfait
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pour la disposition des accessoires. N’y a-t-il pas une audace heureuse a présenter, comme
il le tait ici, de nombreuses figures coupées par les barreaux d’une clôture ajourée? L’habitation donne en plein sur une rue dont l’animation se trahit par la presence de plusieurs passants vus à mi-corps. Le personnage de droite cache furtivement son profil, p0ur pas être’ surpris dans sa causerie avec l’une des jeunes dames. Il demeure indiffère
ne
pas etre surpris dans sa causerie avec * - - - indifférent
aux saillies des deux manzaï 1 cherchant à joindre un jeune élégant qui se retourne
eux. I
Le livre entier respire l’élégance supérieure qui est la caractéristique d’Outamaro, s’exprimant au moyen des plus brillantes perfections techniques.
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La Planche GJ, également parOutamaro, montre le talent de cet artiste sous un aspect tout différent.
S’il a produit en immense majorité des sujets où la femme tient le rôle dominant, dans ses diverses attributions, d’amante, d’épouse, de jeune mère ou dans les scènes à nombreux personnages comme à la planche du Yoshivara, c’était surtout pour tenir compte delà nature des demandes qui affluaient de toutes parts — même de la Chine, à en croire les biographes japonais. — Nous n’hésitons pas à dire que si nous avions été parmi les heureux contemporains d’Outamaro, nous aurions été beaucoup moins exclusif, car certaines productions d un ordre tout différent, et dont malheureusement les exemplaires sont très rares, nous font profondément regretter cette sorte de spécialisation. Un ouvrage en deux volumes sur les oiseaux, et deux autres tomes, mélange de fleurs, insectes et reptiles’, sont de véritables chefsd’œuvre de leur genre.
C’est du dernier nommé de ces deux ouvrages, le Yéhon Moushiyérabi (livre des insectes), paru en 1788, qu’est tiré le dessin de courge que nous publions ici, et qui ne donne encore qu’une idée bien incomplète de la qualité du livre dont nous aurons soin de fournir sous peu d’autres extraits des plus éloquents. Notre planche d’aujourd’hui représente, agrippée à une tige de la plante, une des nombreuses variétés de la cigale, cette musicienne vagabonde dont les pareilles remplissent par myriades l’air des campagnes japonaises de leur immense concert aigu, incessamment produit par le frottement sonore de leurs élytres ténus.
Comme toujours une petite strophe accompagne la gravure originale, et comme presque toujours l’imagination rehausse le sens extérieur du sujet de sa note sentimentale, rêveuse ou philosophique : « Petite rieuse, — est-il dit, — ne répands pas trop librement ta chanson de « par le monde, car il s’y trouve des murs qui ont des oreilles. »
La Planche DE, extraite du tome Ier de la Mangna de Hokusaï, nous transporte au cœur de la vie remuante du populaire. — Hokusaï est lui-même venu au monde dans ce milieu grouillant et y a passé sa longue et laborieuse existence. Plébéien d’origine, c’est dans la peinture de la plèbe que sa verve d’observateur s’est le plus librement donné carrière.
Si nous passons en revue les nombreuses figures qui, sur cette page, nous initient aux mœurs journalières de la foule qui anime une cité japonaise, nous rencontrons, en commençant par le panneau de gauche, deux dîneurs, dont l’un se dispose à déguster la pâte filante d une sorte de macaroni, tandis que le voisin de droite cuve dans l’abandon d’une douce
Voir livraison III
béatitude l’ample ration de saké * dont il vient d'arroser son repas. — Après avoir passé derrière le dos d’un brave pâtissier philosophiquement assis sur le pavé de la rue pour exposer ses petits gâteaux de crème, nous sommes sollicités par la réunion d'une nombreuse famille, accroupie en rond, et célébrant à leur manière les funérailles d’un des leurs. Le prêtre, qui se tient au centre, tape à tour de bras sur une plaque de métal, accompagnant d un glas tapagcui son cantique monotone que toute 1 assistance reprend en refrain, pendant quede main en main glissent les grains d’un immense chapelet. C’est un concert, peu harmonieux a toute oreille non japonaise, qui se donne dans 1 excellente intention de procurer un instant d’agrément au pauvre trépassé avant de l’escorter à sa dernière demeure, et aussi dans le pieux espoir d’appeler sur son âme les faveurs célestes. — Plus loin, deux lutteurs, en présence de leur juge du camp, se font le salut d’usage avant d’en venir aux mains, et puis, c’est un ouvrier en tapisseries penché sur son métier. — Voici un assidu liseur, couché dans une pose assez' nonchalante, à côté d’une scène qui figure le prêtre de l’antique légende, voyant, avec un ébahissement aussi manifeste que bien compréhensible, son vieux chaudron se transformer en vivant quadrupède pour prendre son élan et s’enfuir allègrement .
L’autre division de la feuille est principalement consacrée aux artisans : constructeurs de bateaux, coupeurs de planches à gravures, dégrossissant le bois ou sculptant les finesses, vanniers, fabricants de mottes, tous paraissent animés d’une ardeur fébrile. Tout en bas de la page le marchand d’huile ambulant débite sa marchandise; le facteur aux lettres avec, sur l’épaule, un joug pour accrocher sa haute boîte quadrangulaire et sa lanterne; enfin la série est close par un personnage dont l’espèce abonde au Japon; c’est un des nombreux aveugles, pour la plupart masseurs de leur état, qui s’acheminent d’un pas assuré, isolément ou par bandes, à travers les encombrements de la rue. Ils sont invariablement munis d’un sifflet, dont le son strident, bien familier à tous ceuxqui connaissent le Japon, estune requête adressée aux passants de s’écarter du chemin.
Voilà quelques-unes des multiples silhouettes avec lesquelles le livre de la Mangaa nous familiarise. Et tout ce petit monde se meut dans l’étroit espace d’un feuillet qu’on dirait arraché à un carnet de poche !
Vf Vf Vf
La Planche HJ nous fait faire connaissance avec un autre ouvrage de llokusaï, dont elle reproduit une page : c’est le Sautai Guafou , i volume 1 8 1 6 , mélanges défigurés, de plantes et d’animaux. — L’esprit du livre est d’une nature un peu différente, en ce que son ordonnance est réglée d’après une classification des sujets plus méthodique. C’est ainsi que cette feuille offre des études de quatre variétés différentes des iridées de, la Chine , dont un spécimen de l’iris proprement dit. On trouvera à louer dans leur exécution une facture libre, simple et large qui met en valeur toute l’élégance de la plante avec une parfaite netteté.
Les Planches DB, EB et la feuille aux Papillons bleus offrent des spécimens de dessins industriels. La première tire ses motifs des fibres perpendiculaires ou transversales qui forment la contexture du bois. La seconde présente une alternance delà fleur de chrysanthème échevelée avec des troncs de bambou, mêlée à un dessin de rosaces dont 1 idée paiaît empruntée à certains flocons de neige vus au microscope. Enfin la feuille aux papillons est une composition complexe, inspirée sans doute par la vue des ruisseaux jaillissant des flancs rocheux de quelque montagne fleurie.
i . Eau-de-vie de riz.
D. nrh_ HE exiae peu de commentaires. Ce sont trois vases de bronze datant du
„„£££ que nous donnons pour f.ire suire à U série des modèles dès, Inès à Pé.ude des lignes. Sera continuée. t * '
Planche HC 4 tardes de sabre. On a suffisamment démontré la perfection que les Japonais déploient dans la reproduction des œuvres de la nature avec toutes les conditions de là vie et du mouvement. Mais cette extrême consctence appliquée a l imitation fidcle des choses a pu donner le change sur la portée véritable d’un art qui, en réalité a des visées beau-
1 plus hautes; là où l’on est simplement tenté d’adm.rer la merve, lieuse cop.e d'une rhose vue parce qu’elle paraît aussi logiquement construite et aussi vraie que dans la grande nature, on sera souvent surpris de découvrir une composition sortie de toutes pièces du
cerveau et de la main d’un artiste de mérite.
La sarde aux souris qui figure ici fournit une preuve concluante a 1 appui de cette these. Ne devrait-on pas croire d’abord que chacune des petites bêtes rongeuses a été saisie sur le vif à les voir dans leurs attitudes diverses toutes si naturelles, si alertes et si souples? Et pourtant, impossible de le contester : tout est invention dans cette petite composition où le don de l’observation a dû se compléter par un art consommé des arrangements. Les souris qui courent ou se pelotonnent tout juste de la manière qu’il faut pour les besoins de la cause, sont faites chacune d’une matière différente pour offrir à l’œil une grande diversité de tons et constituer la palette si bien décrite dans la chronique de M. Falize en tète du présent numéro. Elles sont de shakudo, d’or, d’argent, de shibuitshi ou de bronze rouge. Des incrustations de métaux divers contribuent encore à varier les effets, à donner un accent de vie aux yeux, du relief aux fines moustaches des museaux. Cet objet ne porte aucune signature.
La garde qui montre une chimère debout sur un socle, et paraissant se couvrir de la plaque centrale comme d’un bouclier héraldique, sort, d’après la signature qui s’y trouve gravée, de la main cFOumétada, célèbre armurier du xvic siècle. Elle est ornée d’incrustations d'or, représentant des taches sur le dos de la bête, et simulant des nervures de bois dans le
tabouret qui la supporte.
Une autre garde, représentant le vol d’une troupe compacted’hirondelles de mer (tshidot it, est exécutée en shibuitshi, les yeux incrustés d’une minuscule pointe dor. Le travail en est souple et doux comme une maquette de cire, et le style imité de celui que Kônn avait créé dans l’interprétation donnée à ces sortes d’oiseaux. Les compositions de Kôrin sont devenues si populaires que leur souvenir est presque inséparable de certains de ses sujets de prédilection. C’est ainsi qu’on ne se figure plus, pour ainsi dire, les hirondelles d eau autrement que sous cette forme particulière, et on leur a donné, ainsi représentées, le nom de Koi in no
tshidori 1 . La pièce est signée Hirotshika, nom d’un artiste du xvmc siècle.
La quatrième garde est formée par un tigre dont la queue se replie de manière à donner le contour circulaire de l’objet, une branche de bambou garnissant le vide intei leur, ciselé à jour et incrusté d’or. Signé Ikkin, d'après le dessin de Massayosln (commencement du xixe siècle).
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i. Voir la note sur Kôrin à la page 59.
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DESSIN pour l'impression sur v
FABRIQUÉE PAR UN DES 47 RONINS
Il y a des années, par un après-midi d'hiver, je tombai chez M. Bing, au
moment où Ton déballait un arrivage du Japon. »
Parmi les menus objets, déjà réunis sur un plateau de laque, se trouvait une petite écritoire de poche, qu'au Japon ils appellent yataté (porte-flèche), composée d'un étui de la grosseur d'un gros sucre d’orge contenant le pinceau de blaireau pour écrire, et d’un petit seau fermé, où est renfermée l’espèce d’éponge en poil de lapin, imbibée d’encre de Chine.
La bimbeloterie, fabriquée de deux morceaux de bambou, représentait des jeux d’enfants, gravés en noir sur le jaune fauve du bois, des jeux d enfants, n’ayant rien de bien remarquable, mais le bibelot avait pour moi l’intérêt d’un objet usuel ancien, et j’étais confirmé dans cette supposition par
une longue inscription gravée sous le petit seau, et par un raccommodage, — un de ces raccommodages à la fois naïfs et francs, ainsi qu'on a l'habitude de les taire là-bas, aux objets d'une certaine valeur.
J’offris un prix qui ne fut pas accepté, et d’assez mauvaise humeur j'abandonnai l'écritoire, toutefois avec le regret lancinant qu'on a tout le long du chemin, en s'en allant, à l'endroitdes objets ayant en eux une attirance secrète inexplicable; puis le regret de la chose manquée devint, dans la nuit, un si violent désir de la posséder, que le lendemain matin je retournais chez M. Bing.
La petite écritoire de poche était vendue à \L Marquis, le chocolatier, collectionneur d’un goût supérieur dans l'exotique, et qui a été le premier à posséder les plus beaux et les plus curieux objets
Yadsuama. un des 47 ronins, par Kiniyosiu. m«Annic
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Deux ou trois années se passèrent, et M. Marquis se dégoûtait de sa collection de l'extrême Orient, et je retrouvai la petite écritoire de poche chez
les frères Sichel, où je l'achetai.
Et la pauvre écritoire restait chez moi des années, très peu regardée par les amateurs, très peu appréciée meme par les Japonais, dont l’un cependant, M. Otsouka, reconnaissait que c'était une écritoire du xvnc siècle, — personne au monde n'ayant un soupçon de la main illustre qui avait fabriqué cette curiosité.
Enfin, un jour, Hayashi, en train de visiter ma collection, tirait 1 écritoire d'un tiroir, et je voyais ses doigts pris d'un tremblement religieux, comme s ils touchaient à une relique, et j'entendais le Japonais me dire d'une voix émotionnée :
— « Vous savez, vous possédez là, une chose... une chose très curieuse... une chose fabriquée par un des 47 ronins!
Et détachant une feuille de papier d'un cahier qu il avait sur lui, il
traduisait incontinent dessus l'inscription gravée sur le fond du seau de récritoire.
I nom du maître des ( \7 ronins.
( sujet.
( nom de famille du ( roriin:
prénom du ronin.
sciilp’éc.
Traduction qui peut se résumer ainsi : Sculpté par Otaka Nobukiyo, sujet du prince Akao , en 1 683, à la fin du printemps ’ .
Oui, vraiment, celte écritoire,ce petit objet de la vie usuelle, a été fabriqué par
un vassal du prince Akao, par un de ces quarante-sept héros qui se vouèrent à la mort pourvenger leur seigneur et maître, par un de ces hommes dont la mémoire
est devenue une sorte de religion au Japon, en ce pays adorateur du sublime ,
qui, au dire d'Hayashi, n’accueille et n’aime, de toute notre littérature euro-
péenne, que les drames de Shakespeare et la tragédie du Cm de Corneille.
Un curieux fait dans Thistoire de l’humanité que ce grand acte de dévouement accompli dans une société féodale par toute une famille de vassaux, et que, depuis deux siècles, le Japon célèbre par le théâtre, le roman 2, 1 image.
1 . La date de la fabrication de l’objet, i683, si elle est juste, — 1 exécution du prince d Akô ayant eu lieu en 1690, — semblerait indiquer que la petite écritoire fut exécutée avant que Otoka fût ronin et marchand d’objets de bambou, mais ainsi qu’au Japon, les gens qui ne font pas profession d’être artistes sculptent des netzkés pour leur plaisir, Otoka, plus tard, comme marchand d’objets de bambou, aurait utilisé le talent d agrément de sa jeunesse.
2. Les Fidèles Ronins , roman historique japonais par Tamenaga Shounsoui, traduit sur la version ang a de MM. Schiouichiro Saito Edward Greey, par B. -H. Gausseron. A. Quantin, 1882.
Un daïmio, du nom de Takumi-no-Kami, portant un message du mikado à la cour de Yedo, fut cruellement offensé par Kotsuké l’un des grands fonctionnaires de shogun 2. On ne tire pas le sabre dans I enceinte du palais, sans encourir la peine de mort et la confiscation de ses biens. Takumi se contint à la première offense, mais à une seconde il ne fut pas maître de lui, et courut sur son insulteur, qui, légèrement blessé, put s’enfuir.
Takumi fut condamné à s’ouvrir le ventre. Son château d’Ako fut confisqué, sa famille réduite à la misère, et ses gentilshommes tombés a 1 état de rontns, de déclassés, de déchus, d 'épaves, selon l’expression japonaise.
Mais Kuranosuké, le premier conseiller du daimio, et quarante-six samouraï attachés à son service, avaient fait le serment de venger leur maître. Et le serment prononcé, ces hommes, pour endormir les défiancesde Kotsuké, qui les faisait surveiller par ses espions à Kioto, se séparèrent et se rendirent dans d’autres villes, sous des déguisements de professions mécaniques.
Kuranosuké fit mieux pour tromper Kotsuké. Il simula la débauche, l’ivrognerie, à ce point qu’un homme de Satzuma, le trouvant étendu dans un ruisseau, à la porte d’une maison de thé, et le croyant ivre-mort, lui cria : « Oh! le misérable, indigne du nom de samouraï, qui, au lieu de venger son maître, se livre aux femmes, au vin ! » Et l'homme de Satzuma, en lui disant cela, le poussait du pied et urinait sur sa figure.
Le fidèle serviteur poussait encore plus loin la sublimité de son dévouement. Il accablait d’injures sa femme, la chassait ostensiblement de sa maison, en ne gardant avec lui que son fils aîné, âgé de seize ans.
Mais il faut lire le récit de cette comédie surhumaine dans le roman du Japonais Tamenaga Shounsoui, et qui laisse bien loin derrière elle la comédie de l’avilissement d’un Lorenzacchio, dans le proverbe d'Alfred de Musset.
i . Kotsubé dans les Légendes du vieux Japon , par Mitfort, Kira dans le roman des Fidèles Ronins.
Taies of old Japan, by A. Mitfort
London, Macmillan, 1871.
« Ah! pauvre créature que je suis!
Quels heureux jours que ceux d’autrefois, quand il ne trouvait à faire aucun reproche à sa femme! » s'écrie la malheureuse épouse qui attribue les mauvais traitements de son mari à un dérangement de la cervelle, causé par la mort du prince.
Et la femme, retirée, toute sanglotante, après avoir jeté un regard d'ineffable tendresse sur l’apparent dormeur, - — Kuranosuké se lève sans aucune trace d'ivresse dans les manières, et avec des traits exprimant la plus
Ulibc, un des 47 ronins, par Kunitoshi.
vive émotion :
— « O Dieu, dit-il-, en gémissant. Quelle fidélité! C'est plus que je n'en peux supporter ! »
Pendant qu'il parlait, les larmes ruisselaient sur ses joues.
— « C'est le modèle des femmes. Au lieu de me blâmer de ce qui peut sem-
hier un crime de ma part, elle invente des excuses à ma conduite, et prend pour elle toute la faute. Je vais mettre un terme à cela sur-le-champ. Elle ne sera pas témoin du rôle que j'ai à jouer pour faire réussir mon plan. D un autre côté, mes petits enfants ne se souviendront pas de moi comme d'un ivrogne imbécile. Je vais la renvoyer. Mais encore, comment m’y prendrai-je? »
Cet homme énergique et braye arpentait la chambre, et dans son angoisse il se tordait les bras et grinçait des dents. Tout sage qu il était, il avait oublié, en entreprenant de jouer le rôle d’un débauché, qu’il lui serait impossible de latiguer le dévouement de sa femme. Le seul parti qu il eût a prendre était de lui donner une lettre de divorce, et de l'envoyer avec ses plus jeunes enfants chez son père, lequel comprendrait, il en était certain, la véritable raison qui le poussait à agir ainsi, et donnerait à la pauvre femme consolation et conseil.
A ce moment, il entendit la voix de ses enfants, et sa femme quileui disait très bas :
«Ne faites pas de bruit, mes petits. Votre papa n'est pas bien, vous le
dérangeriez. »
— « Est-ce qu'il a encore cette drôle de maladie de l’autre jour? demanda
l'ai né.
- <r Chut ! chut! » dit la mère. « Votre papa a beaucoup d’ennuis, et il
ne faut pas parler ainsi. »
L'infortuné pensa à ses devoirs envers son prince mort, et s'armant d'un cœur d'acier contre tout sentiment, il se recoucha et recommença à faire semblant de sommeiller.
Vers midi sa femme entra, s'agenouilla près de lui, et attendit qu'il ouvrit les veux. Elle dit alors:
« Honorable mari, votre bain est prêt.
— « Mon bain ! » s’écria-t-il en se levant, et prenant un flageolet dont il se mit à jouer; — puis brusquement: te Je sors. »
11 se dirigea vers la porte. Aussitôt sa femme ramassa son chapeau de ronm et le lui présenta à genoux, en disant:
« Honorable époux, mettez ceci. Vous avez des ennemis aux environs. »
Kuranosuké se retourna vers elle, et lui dit:
« Assez, vous causez trop! Je vous donnerai une lettie de divorce et vous aurez à retourner chez votre père. I outefois, si vous le désirez, je vous accorderai la pei mission de vous charger de nos deux plus jeunes cniants. Mon domestique vous accompagnera. »
Avant qu'elle ait pu répondre, il
avait mis son chapeau et descendait le sentier en chancelant.
Sa femme le regarda s'éloigner, comme si elle venait de s'éveiller d'un sonae.
C'est alors que Kotsuké {celui qui a commis un grand forfait cn-
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tend dans le trottinement d'une souris les pas du vengeur), c'est alors que Kotsuké, tout à fait rassuré par l’indignité de la vie de son ennemi,
se relâchait de la surveillance qu'il faisait exercer autour de son habitatation, renvoyait une partie de ses gardes.
La nuit de la vengeance était enfin arrivée, et la voici telle que nous la fait voir la suite des planches d'un album.
Une froide nuit d'hiver (décembre 1701), à 1 heure du bœuf (deux heures du matin), dans une tourmente de neige, les conjurés, vêtus d'un surtout noir et blanc pour se reconnaître, et en dessous
de toile d’acier, se dirigent silencieusement vers le yashki de 1 homme dont ils
se sont promis d'aller déposer la tête sur le tombeau de leur seigneur.
Ils escaladent la palissade. Ils enfoncent à coups de marteau la porte intérieure. Ils égorgent les samouraïs de Kotsuké dans 1 effarement grotesque de grosses femmes se sauvant chargées d’enfants. Ils poursuivent les fuyards jusque sous les poutres du plafond d où ils les précipitent en bas.
Mais de Kotsuké, point. On ne le trouve nulle part, et on désespérait même de le découvrir, quand Kuraimsuké, plongeant les mains dans son lit, s aperçoit que les couvertures sont encore chaudes. 11 ne peut être loin. On sonde les recoins à coups de lance et bientôt on le tire de sa cachette, un cotti e a charbon, — déjà blessé à la hanche.
Une planche en couleur nous montre le vieillard habillé de^satin blanc, et traîné tout tremblant devant le chef de l'expédition. A ce moment Kuranosuké
se met à genoux devant le blessé, et après les démonstrations de respect dues
au rang élevé du vieillard, lui dit :
•___ « Seigneur, nous sommes les hommes de Takumi-no-Kami. Votre Grâce a eu une querelle avec lui. Il a dû mourir et sa famille a été ruinée. En bons et fidèles serviteurs, nous vous conjurons de taire hara-kin (sou\iii le \cntre). Je vous servirai de second, et après avoir, en toute humilité, recueilli la tête de votre Grâce, j'irai la déposer en offrande sur la tombe du seigneur lakuini. » Kotsuké ne se rendant pas à l'invitation qui lui était faite, Kuranosuké lui coupait la tête avec le petit sabre qui avait seivi a son maître a s ouvrir le
ventre.
Alors les quarante-sept ronins se dirigeaient vers le temple de la Collinedu-Printèmps,où reposait le seigneur d’Akô sous trois couches de pierre, surmontées d'une plaque massive et de son épitaphe ainsi conçue :
Le grand samuraï couché en paix... et qui durant sa vie jouit des titres honorifiques de Majordome général et de Grand- Homme- ayantl e-privi l ège d’a ud ience-avec-le-M ikado .
Et leur offrande faite de la tête de Kotsuké, se regardant déjà
comme morts, ils demandaient aux bonzes de les ensevelir, et se ren-
daient au tribunal.
Condamnés sur 1 avis de Hayashi Daïgaku, chef des académiciens, consulté par le pouvoir exécutif, les quarante-sept ronins s’ouvraient
le ventre, et enterrés autour du corps de leur maître, la sépulture du prince d'Akô et de ses A a/
fidèles devenait un lieu
Par Ku
Si**Da.
Telle est l'histoire légendaire de cés quarante-sept hommes dont faisait partie le fabricant de la petite écritoire de poche. On conçoit, après le déchiffrement de l'inscription par Hayashi, l'intérêt que j'eus à savoir la part qu'il • avait pu prendre à l'expédition contre la résidence de Kotsuké, part dont je ne trouvais trace ni dans le roman de Tamenaga Shousnoui ni dans les Légendes du vieux Japon de M. Mitfort; on comprend la curiosité qui me prit de faire connaissance avec la personne de mon artiste-héros, par un portrait, une figuration, une représentation quelconque.
Et je me mis à fouiller mes albums, et je trouvai le recueil qui porte pour titre: Sei tu Guishi deu (les chevaliers nu devoir êt du dévouement), où le peintre Kouniyoshi nous représente les ronins dans l'action de l'attaque du yashki de Kotsuké: I un portant une bouteille « pour panser les blessures et faire de grandes flammes afin d’épouvanter l'ennemi », l’autre tenant « deux chandelles et deux épingles de bambou pour servir de chandeliers »; celui-ci éteignant avec de l'eau les lampes et braseros; celui-là ayant aux lèvres le sifflet « dont les trois coups prolongés» doivent annoncer la découverte de Kotsuké — et presque tous dans des poses de violence et
d élancement, bran- dissant à deux mains des sabres et des lances,
et tous enveloppés j d'un morceau d’étoffe de soie bleue avec leurs
lettres distinctives lll sur leurs uniformes, leurs armes, leurs ob¬
jets d'équipement, ||| et tous ayant sur eux un yatcitc , écritoire
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de poche, et dans leur manche un papier expliquant la raison de l'attaque h L’album montré à Hayashi, en le pliant de désignci Otaka dans les quarante-sept rom ns représentés, et en lui demandant s il ne connaissait pas quelque détail imprimé sur l'homme, il me dit en feuilletant l'album: « Le voici, Otaka... ou plutôt Quengo Tadao... car il y a une défense d indiqueras vrais noms des ronins, et ils sont représentés avec les noms défigurés qu'ils
ont au théâtre. » Lt disant cela, Hayashi avait le doigt sur la planche, où est imprimé en couleur un guerrier au casque bleu, au vêtement noir et blanc doublé de bleu, la tete baissée, les deux mains sur le bois d une lance, un
pied en 1 air. un autre appuyé à plat sur le sol. et portant un furieux coup, de haut en bas.
1 uis, comme Hayashi cherchait dans sa mémoire s il connaissait
i . C était la copie des Instructions rédigés par Kuranosuké, d *nt l’original existerait encore au temple de la L > 1 1 i n c du l rintemps (Singakoudji),etqui,au milieu des recommandations relativesaux prépaiatifsducombat, à 1 échange des mots de passe, etc., etc., contient ce curieux paragraphe: «Avant de partir, prenez médecine. I-aites-le, que vous soyez bien portant ou non. L’émotion subite rend souvent malade un homme robuste.»
quelque détail biographique sur Otaka, ses yeux s’arrêtant sur la .demi-page de caractères gravés au-dessus du guerrier, il s'écria : « Mais sa biographie... la voici! » Et je te la donne telle qu’il me l’a traduite, d’après le texte d’Ippitsou-an.
Tadao appartient héréditairement à une famille vassale de Akao. Dès sa jeunesse, il se fit remarquer par un dévouement tel qu’il n’y en a pas deux. Son talent dans la tactique et les manœuvres de cavalerie lui fit un renom brillant.
Après le désastre de la maison de son maître , il est venu à Yédo, en cachant au fond du cœur l’idée de la vengeance. Mais, ouvertement, il se présenta comme artiste , et se fit appeler Shiyo dans la société de poésie, et fut ami de Kikakou, célèbre poète de ce temps. Il fut admis également à la société de thé de Tchanoyu, et fut élève de Yamada Sohen, célèbre maître de thé qui connaissait Kira {Kotsuké) asse\ intimement. Il parvint ainsi à se mettre au courant des habitudes de son ennemi. Afin de se renseigner le mieux possible, il se déguisa en marchand d'objets de bambou et de balais, quil offrait naturellement dans les meilleures conditions, et fréquenta la résidence du Kira. Il sut ainsi que le if jour du 12e mois était le jour du grand nettoyage, et que ce jour le monde s’enivre et dort de fatigue. C’est ainsi qu'il indiqua à Oïshi la nuit qu’il fallait choisir pour attaquer. Pendant ce combat, il fut blessé dans les ténèbres de la nuit, et l’on croit que c’est Kobayashi Heihati qm fut son adversaire .
Tokouda, un des 47 ronins, par Kuniyoshi.
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Serviteur de Kotsuké, réfugié sur les poutres du toit.
On remarquera la phrase : « se déguisa en marchand d'objets de bambou », qu’il lui arrivait de fabriquer lui-même, ainsi que le prouve la petite écritoire de poche de ma collection.
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LIVRAISON VI
L’histoire des 47 ronins, en outre des gravures dans le texte, est représentée en couleurs parles Planches H I et IJ dues au pinceau de Hikoshigué, le peintre dont nous avons déjà donné un paysage (dans le n° 1). Elles sont détachées d’une suite de 1 1 gravures reproduisant autant de scènes de l’histoire des 47 ronins.
Dans la Planche H I , les conjurés gagnent, au petit jour, l’endroit où ils doivent attaquer; ils passent un pont couvert de neige, pendant que deux des leurs, toujours reconnaissables au surtout noir et blanc, les attendent dans un bateau qui les portera vers un des points moins gardés du palais de Kotsuké.
Dans la Planche IJ, Kotsuké est saisi dans les jardins du yashki, où il a tenté de s’enfuir, pendant qu’à l’arrière-plan les Fidèles continuent la lutte avec les gardes du palais.
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La Planche DA est la reproduction d’un écran en bronze, de patine claire, d’une fabrication assez récente, et qui n’a guère dû servir à agiter l’air au visage d’un Japonais. L’objet, en effet, pèse près de deux kilogrammes : la planche le représente aux trois quarts de sa grandeur réelle; il est formé de deux plaques de bronze si habilement rapprochées sur les bords que la jointure est imperceptible. Cependant ces deux plaques figurent bien les deux feuilles qui dans les écrans ordinaires sont collées sur les fibres séparées du bambou servant de manche, et peut-être les plus habiles de nos ouvriers européens seraient embarrassés de dire quel procédé a été employé pour diviser ainsi le cylindre de bronze qui forme la poignée, pour disposer les fibres en éventail et engager leur extrémité entre les deux plaques.
L’artiste qui signe Kôoun s’est uniquement préoccupé de plier le métal en une forme nouvelle, car il serait difficile d’assigner un emploi pratique à cet écran. Appuyé contre un des montants en bois de l’habitation, sa patine faisait probablement une tache heureuse dans l’ensemble du décor, et si quelque visiteur s’approchait, les hôtes devaient s égayer à voir le
bâillement qui ne tardait pas à échapper aux curieux.
Le personnage coulé en relief avec la plaque même dans laquelle le buste vient se fondre, et retouché ensuite vigoureusement avec l’outil, représente un prêtre mendiant, las d avoir pendant de longues heures frappé sur son tambour pour attirer 1 attention des passants charitables.
La Planche BD reproduit un masquede danseur de Fô (voir dans le n° 2 les notes sur la dixième planche du n° 1), eji bois laque, aux rides violemment accentuées, a la bouche édentée. Nous donnerons de temps en temps une planche représentant un de ces masques : ils contribueront pour une grande part à établir ce point important de 1 esthétique japonaise, que la beauté des êtres ne réside pas toujours dans la régularité des lignes ou des formes, mais encore — mais surtout — dans l’intensité avec laquelle est rendue la vie intérieure, l’expression énergique du caractère. Chez nous, beaucoup de personnes se récrient lorsque à ce genre de figuration on ose appliquer la qualification dê beau . il y a la un giand contraste entre la manière de voir japonaise et celle qui est admise par notre grand public. Il est bon de remarquer d'ailleurs que sous l exagération violente des traits demeure toujouis une charpente de la face humaine très consciencieusement établie, et tels de ces masques, à l’aspect hideusement fantaisiste, pourraient servir à un ethnographe pour l’étude des caractères distinctifs de la race.
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Dans la Planche B A ont été réunis plusieurs motifs de décor dont l’allure n’est certes pas trop exotique; l’encadrement, formé de fleurs de clématite, est celui d’une page d’un roman de Hokusaï.
Le poncif en deux tons représentant les feuilles rongées du Potamogeton fluitans, qui croît, ainsi que son nom l’indique, dans les lieux bas et humides, où l’abondance des limaces est cause des déchiquetüres qui entament la plupart des feuilles. L’artiste n’a pas craint de pousser l’exactitude jusqu’à laisser à la plante l’aspect sous lequel elle se rencontre le plus souvent; il a eu ainsi la double satisfaction de rester fidèle à la nature, en même temps qu’au point de vue décoratif, cette note nouvelle, imprévue, amuse 1 œil et rompt la monotonie : dans ce but poursuivi sans relâche, le Japonais ne croit jamais aller assez loin.
Enfin la série des modèles décoratifs de cette livraison estcomplétée par la Planche FC, qui donne un arrangement fort simple de quelques écrans jetés comme au hasard, sur un fond quadrillé de treillis où gisent déjà quelques feuilles de roseau desséchées. Ces écrans présentent eux-mêmes des motifs variés, dessins géométriques, oiseaux voletant dans les branches.
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La Planche CA est composée de deux parties, extraites toutes les deux du Hokusaï Sogoua , ouvrage où nous avons déjà puisé.
Nous retrouvons, sous un coloris très discret, la même conscience et le même amour de la plante et du petit animal que nous avons déjà si souvent rencontrés. Sur un fond gris le grand artiste a reproduit le chrysanthème et l’œillet double, dontil aime les pétales découpes et les grêles feuilles autant, plus même, que la jolie couleur rose. Au sommet de la touffe s’épanouissent deux chrysanthèmes, tandis qu’au-dessous, plus modestes, les fleurettes de l’œillet doublent le nombre de cinq pétales qui est le type de l’espèce. Deux abeilles au cor selet tigré, aux gros yeux si véridiquement rendus, animent ce tout petit coin de nature.
La partie droite est plus mouvementée, on pourrait presque dire plus bruyante. L execu tion très large de Hokusaï est remarquable surtout dans les études d’oiseaux : largement étalée, très nourrie, elle est tout le contraire de la gracilité, et exige, pour né pas verser dans la lourdeur, toute la maëstria du grand artiste.
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La Planche FA est une élude d iris, d après une aquarelle sans signature, mais qui remonte très probablement au xvme siècle.
L'artiste, ayant cherché à rendre le velouté et la souplesse de la fleur au moyen d’une grande simplicité de moyens qui l'obligeait à négliger les détails de la structure, s’est ensuite attaché à reproduire exactement les moindres nervures, d’où l’étude au trait qui’ accompagne l’aquarelle
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La Planche IA reproduit une pièce de céramique due au célèbre Kf.nsan (1663-1743) qui exerça son industrie d'abord à Kioto, puis à Yédo, où il fonda la fabrique d'Imado, qui existe encore aujourd’hui. Kensan a donné aux nombreux objets sortis de ses mains un caractère très personnel, non par l’emploi de matières premières nouvelles, mais par une ornementation au dessin robuste et large, bien différente du décor plus délié que l’on appliquait avant lui.
Le vase de la Planche IA figure parmi les pièces du service de la table japonaise; c’est le dombri , où Ton dresse des fruits, et quelquefois du poisson. Il est en terre recouverte d'un émail vert, parsemé de fleurettes; la partie supérieure est découpée à jour.
Sommaire
du N
UNE ÉCRITOIRE DE POCHE, par Edmond de Goncourt. NOS GRAVURES.
PLANCHES HORS TEXTE
hi. Scène de l’Histoire des 47 Ronins, par hjroshigué. da. Écran en bronze, par KOOUN.
A. Céramique, par KENSAN.
fa. Étude d’iris.
IJ. Deuxième scène de l’Histoire des 47 Ronins, par hiroshigl'É.
FC. Modèle pour décor.
CA. Fleurs, insectes, oiseaux, par HOKUSAÏ. J
BD. Masque de danseur.
ha. Modèle industriel.
Feuilles et fleurs (Poncif).
DA
JAPONAISE
OU
le bois; l'imprimeur, qui tire du cuivre ou du bois l'œuvre définitive. Le
plus souvent, en Europe, le dessinateur et le graveur sont seuls des artistes, 1 imprimeur n'est qu'un ouvrier qui obtient d'une machine des épreuves uniformes à l'infini. Au Japon, rimprimeur, comme le dessinateur et le graveur, est un artiste, travaillant avec le goût et — - fa fantaisie d'un artiste. Satisfait des moyens
I matériels les plus simples, sans machine, il ne
/ connaît ni la rigidité, ni la répétition; maisdans
l'encrage, le choix et l'amalgame des couleurs sur la planche varient sans cesse et excluent la monotonie, l'uniformité. En choisissant parmi les productions de la gravure japonaise celles où les trois artistes, dessinateur, graveur et imprimeur, ont su combiner ce que le summum de leur art à chacun pouvait donner, on a donc des œuvres, dans leur genre parfaites, que rien ne saurait surpasser.
Ea gravure, japonaise s'est uniformément tenue à certains moyens qui donnent à ses
productions leur cachet spécial. Elle s'est renfermée dans l'usage du bois comme planches à graver, et les dessins qu'elle a reproduits ont tous été tracés par les artistes à l'aide du pinceau.
Quand un Européen écrit, il se sert de la plume; il peut encore lui arriver de s'en servir pour dessiner, mais le plus souvent alors il recourt au crayon; enfin, lorsqu il veut peindre, il prend spécialement le pinceau. Au Japon et en Chine rien de semblable. Là, qu'on écrive, qu'on dessine ou qu'on peigne, l'outil est le même, le pinceau tenu et promené à main levée sur le papier. Il est résulté de cet emploi perpétuel du même instrument une éton-
nante dextérité à le manier. Et comme pinceau trempé d'encre ou de couleur donnent des lignes et des traits qu'on ne peut reprendre, la sûreté de la touche et la hardiesse de main sont devenues des points essentiels que tous les artistes ont dû rechercher et obtenir.
Le papier sur lequel le dessin a été tracé est collé sur le bois à cou
alors le graveur s’applique à faire passer et à fixer sPectateu. sur le bois toutes les qualités de souplesse, d'ampleur,
que le dessin sur le papier avait reçues de l'usage du pinceau comme instrument. Les graveurs japonais ont atteint une telle habileté dans ce sens, qu'il est certaines épreuves imprimées que l'œil exercé peut à peine reconnaître des
dessins dus directement au pinceau.
Si l’on ajoute que les gravures japonaises sont en général tirées sur un admirable papier, que dans l'état de premier tirage elles sont d'une grande rareté, on comprendra qu elles réunissent toutes les conditions voulues pour charmer les yeux des artistes, et exciter la passion et la con\oitise des collectionneurs.
terrasse.
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L'art de la gravure sur bois est venu de la Chine au Japon. Appliques illustration des livres, il est assez récent. Visé monogatari, de 1604, est le premier ouvrage remarquable qu’on lui doive. C est un roman illustré, ravures en sont d'un style archaïque et quelque peu grossier, mais déjà présentent, comme conception et comme éxécution, les traits caractéristiques
ie l'art tel qu'il se développera.
Par Issaï
Pendant le xviP siècle, les livres à gravures demeurent rares, jusqu’au moment où apparaît Ishigava Moronobou, qui fleurit de 1680 à environ ï y oo. Moronobou a traité à peu près tous les genres auxquels la gravure pouvait s’appliquer de son temps: il a illustré des romans, des meishos ou descriptions de pays, produit des séries de livres à figures, donnant tous les types du monde japonais, d autres où se trouvent fixées les bètes, les plantes, rendues dans leur réalité ou employées comme motifs d ornementation. Son st\le, encore quelque peu archaïque, est sobre, nerveux, plein de force et de mouvement. L'œuvre de Moronobou est ainsi comme le portique de la gravure au Japon.
L’impulsion donnée par Moronobou ne devait plus s’arrêter : pendant le xvi 1 ic siècle, les artistes qui illustrent les livres se succèdent sans lacune, de plus en plus nombreux. Il faut, en premier, placer Sukénobou, qui produit ses meilleures œuvres vers 1730. Il s’est appliqué à représenter la femme japonaise sous tous les aspects et dans toutes les occupations, et comme les étoffes sont alors très ornées, les femmes qu’il nous montre sont enveloppées de robes d'une singulière richesse de ramages et de décors.
Sukénobou forme des élèves et a des successeurs qui nous conduisent à la fin du xv 1 1 ic siècle. L’art de la gravure en couleur, né et perfectionné depuis longtemps, est maintenant entré dans l’illustration des livres. De Moronobou, par une série d intermédiaires, jusqu’à Hokusaï, on peut ainsi réunir chronologiquement une bibliothèque de livres ou albums à gravures de la plus grande variété de format, de style, de procédésd'impression, représentant un monde singulièrement original et vivant.
L estampe proprement dite, l’image imprimée sur feuille volante s’est développée à côté des livres ou albums a gravures. Même
les plus anciens monuments
LE
de lart de la gravure japonaise sont des estampes. C étaient des images religieuses assez giossières que Ion vendait dans les sanctuaires bouddhistes et qui représentaient le Bouddha ou quelque saint local. Tout a la lin du xvne siècle, sous 1’impulsion venue de Moronobou, l’estampe japonaise inaugure un genre qu’elle va bientôt exploiter en grand : la reproduction des physionomies d’acteurs et des scènes de théâtre. Les premières feuilles de cette sorte sont d’abord imprimées en noir, comme toutes les gravures du xvne siècle, mais bientôt on les enlumine au pinceau, puis, entre 1710 et 1720, on commence à les imprimer en couleur à deux ou trois tons.
La gravure en couleur se tire vite des tâtonnements du début : dans le cours du xvme siècle elle atteint une très grande perfection. Ce sont d’abord les Torii qui se succèdent et forment toute une école. Ils produisent des figures d’acteurs imprimées dans une gamme de tons sombres, mais vigoureux, qu’il faut placer à la base de toute collection d’estampes en couleur. Après eux, Katsukava Shunshô, le maître de Hokusaï, avec deux de ses élèves, Shunyei et Shunkô, a
pourtoujours rendu vivants les acteurs et ses contemporains.
Etendant l’estampe en couleur hors du monde des théâtres et des acteurs qui avait vu ses débuts, des artistes puissants l'adaptent à la reproduction de figures de femmes, de scènes populaires, de réunions de
plaisirs, l’appliquent aux
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scènes de romans, aux faits historiques, aux batailles, enfin aux paysages. C’est ainsi à la fin du xvme siècle, de 1770 à 1800 environ, que les gravures japonaises imprimées en couleur arrivent à l’apogée avec une série de grands dessinateurs qui, par l’ampleur des
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lignes, la pureté des contours, 1 harmonie et le goût de la composition, ont laissé des œuvres admirables, Harunobou, Kiyonaga, Veishi, Toyokouni l’ancien, en dernier Outamaro. Chacun de ces artistes a son originalité et possède des qualités propres, mais s’il o*cor de panne, par Us.ï. fallait détochcr 1 un deux pour le mettre au premier
rang, je choisirais Kiyonaga. Son dessin robuste, libre et sans manière, serre la vie de très près. La variété d’attitudes des personnages, le naturel de leurs poses, le mouvement de leurs physionomies, la largeur et la profondeur des paysages qui servent d'arrière-plan, donnent à son art une allure magistrale.
Les grandes impressions en couleur, dans ce siècle, perdent la suprême élégance qu'elles avaient atteinte au xvnf siècle. Iilles n’ont plus la meme harmonie de lignes, la même sobriété de coloris, mais, passées a l'état d'art tout à tait populaire, restent malgré cela puissantes et pleine de vie. avec
I ovokouni le jeune, Kounisada, Kouniyoshi et surtout le paysagiste Hiroshigué.
Pendant que la production des grandes estampes en couleur a perdu de son raffinement, un autre genre plein de délicatesse est né et s est développé. Je n eux parler de ces fines compositions appelées sourimonos , que les artistes, dans la première moitié de ce siècle, produisaient à un nombre d’épreuves excessi\ ement restreint, et qu ils donnaient a leurs amis, ou distribuaient aux membres de petites sociétés de buveurs de thé à certaines fêtes au anniveraire . Imprimés de la façon la plus soigneuse, d'abord en tons dégradés
fondus, plus tard a\ ec des reflets et des appliques métalliques, ces souri-
mmws sont Cluc 1 ürt 1 impression a jamais connu chez aucun peuple de
plus raffiné et de plus subtil.
Hokusai, né en 1760, mort en 1849, apparaît comme une sorte de géant venant couronner Part de la gravure au Japon. Il a débuté très jeune sous le nom de Shunrô^et, comme il a travaillé sans arrêt jusqu'à sa mort, son labeur s est étendu à une période de plus de cinquante ans. Il a donc pu s'adonnera tous les genres cultivés par la gravure japonaise, aussi sa
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production est-elle d’une immensité qui surprend. Illustrations de romans, d’histoire, de poésies, depuis les minces volumes populaires, j u s q u 'a u x
grands ou- *
v rages de quarante, cinquante et quatre-vingts volumes; livres et albums montrant à l’infini, sous toutes
les formes, tous les aspects du monde visible japonais, les hommes, les bêtes, les choses, le paysage; recueils d’ornements et de sujets destinés aux métiers; enseignement, par des exemples, de l’art du dessin; grandes estampes en couleur de tout genre; sourimonos en nombre illimité, affiches, cartes géographiques, gravures d'industrie, etc., etc., Hokusaï a tout traité avyc une égale maîtrise. Son œuvre, débordante de vie et de mouvement, est pleine d’humour : elle touche toutes les cordes, va du comique populaire et du
Village de la province de Shinano, par Hokusaï.
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rotesque au pathétique et au terrible; elle constitue ainsi un monument, complet en lui-même, qui embrasse tout ce que les Japonais ont pu \<>n par les yeux, ou inventer par l’imagination.
THEODORE DURET
NOS PLANCHES
D ins l’article sur la gravure qui figure en tête de cette livraison, M. Fh . Duret a tire hors de pair trois noms : Moronobou, Kiyonaga, Hokusaï; c’est donc à eux que revient de droit aujourd’hui la première place dans la se'rie de nos illustrations.
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Voici la Planche H B, portant une gravure de 'Hishigava Moronobou, ce primitifd’une terre lointaine qui, à la fin du xvne siècle, a ouvert une ère florissante à la librairie illustrée du Japon, en lui donnant le meilleur de son mâle génie. Cependant dans ces gravures point encore de couleurs et absence totale aussi de tous moyens compliqués, dédain absolu de tout ce qui, dans l’exécution, sort de la plus rigoureuse simplicité. Le trait seul est maître; mais il règne avec une superbe autorité et, sans le secours d’aucun modelé intérieur, sait donner aux figures un relief presque sculptural, les fait vivre, les rassemble en groupes mouvementés et leur tait taire un récit complet de la vie familiale, héroïque ou populaire de l’époque.
La scène leprésentée sur cette page est tirée du Wakokou Hiaku Jo , littéralement (( Cent Femmes japonaises», ouvrage en trois volumes qui peint dans leur vie journalière les femmes de toutes conditions. Suivant une coutume assez répandue dans ce temps-là, chaque feuille du livre appartient par moitié au texte, qui accompagne l’image de quelque commentaire, contenant souvent une pensée originale, exprimée de pittoresque manière.
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La Planche II, d après Kiyonaga, nous révèle ce que 80 années de perfectionnements tec - niques, ardemment recherchés, ont ajouté decharme aux sévères formules du début. Une p ' entière de tons éclatants ou suaves s’est créée et pare de ses lumineuses vibrations des compositions savantes, où se manifeste la complète maturité d’un art.
Uyonaga a joué vers 1 1 ; o un rôle dominant dans cette évolution . Il rompt résolu nient avec le style archaïque des autres Toril, ses prédécesseurs, et, d’un bond, franchit la ,^U1 sePan^ esAguies d acteurs de Kiyomitsu, dont un spécimen a été donné dans , ’ Un art absolument moderne dans ses allures, où nous voyons se de'rouler
ce,i,n’!ageS aUX VaStCS honzons' reiT>plis d’air et de lumière, avec des plans multiples s’étarobustes UnC lrr°Pr0Chable correction, et animés de personnages bien vivants et bien
Ici c’est une promenade surla Soumida gava (gava veutdire rivière), ce fleuve aux bords riants, où s’est élevée la ville de Vedo, véritable fourmilière d’artistes. Cette gravure ne forme qu'une fraction de la composition totale qui se compose de 3 feuilles, dont chacune mesure le double de notre reproduction. Ces sortes de feuilles ne sont point empruntées à des livres ; elles appartiennent à la catégorie des estampesqui se publiaient séparément, et que lesJaponais désignent sous le nom de Itslii maïyé( images parune pièce).
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Dans la Planche IE, c est encore sur les bords verdoyants de la Soumida que nous sommes conduits, et cette lois c’est par Hokusaï. Il nous présente une petite famille s’acheminant par une limpide soirée d’automne, le long de l’eau. C’est d’abord une jeune veuve, ainsi qu’en témoigne le nœud de sa ceinture placé en avant; deux jeunes tilles l’accompagnent et sont suivies par un gamin chargé de porter les emplettes que les jeunes dames viennent de faire sans doute à la fête, de l’autre côté du fleuve, derrière le rideau d’arbres, d’où émergent d’immenses bannières blanches.
A voir les allures un peu gauches de ces petites personnes, leur gracilité, l’élégance un peu mièvre de leur structure, elles forment un vivant contraste avec les matrones bien découplées que vient de nous montrer Kiyonaga. Lui, Hokusaï, aussi, transformera plus tard l’idée qu’il se fait de la femme; il fera surgira son heure des figures héroïques pour peupler ses grands romans de chevalerie et, lorsqu’il entreprendra de peindre la vie populaire, saura créer des femmes de solide envergure. Mais dans ces premières années, où le jeune peintre aime la poésie tendre, son esprit ne s’est point envolé encore vers les conceptions dont la hardiesse saura défier toute comparaison ; sa main n’a pas acquis encore cette dextéritéétourdissante qui s’abandonnera avec une verve débridée aux plus audacieuses jongleries du pinceau. L’exécution demeure encore sage et mesurée, féminine dans son élégance, modeste dans ses prétentions. Ne nous en plaignons pas. Dans cette première manière, un peu timide, l’artiste nous a légué un monde d’êtres charmants, tout imprégnés d’une saveur morbide, qui évoquent dans notre esprit le souvenir de nos patriciennes dont s’inspiraient les Ghiilandajo, les Boticelli . Ceslointaines réminiscences s’arrêtent cependant aux figures proprement dites, car le milieu où elles s’agitent surprend par son caractère bien personnel, et la façon dont le paysage est interprété ne nous rappelle rien d’analogue. Un seul principe y fait loi : c’est une simplification absolue, inexorable, de toutes choses, de toute la nature. L'œil de 1 artiste a fermement résolu d’écarter de sa vue tout ce qui pouirait faire toit par sa présence au seu sujet qu’il entend mettre en valeur : un groupe de personnages, se détachant viveme gaies couleurs sur un vaste espace borné par une ligne d horizon soi e. 01
proposé. .
Qu’on discute, si l’on veut, la raison d’être de ces principes; nous devons nous incliner
devant un tempérament capable de poser les questions a\ec une telle net
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Planche IC. Canards mandarins, par Hokusaï, curieux a rapprocher de 1 jeunesse du même maître vue à la planche précédente, cette page d’oiseaux f^antcom le talent de l’artiste au déclin de sa vie. Au fur et à mesuic que es années franchise
conceptions se sont élargies, et pendant le même temps le pinceau acquiei atteinte.
d’exécution et une fermeté de plus en plus magistrales. La dunure 11111 ^
Une seule préoccupation est cependant restée debout chez le vieillard parmi celles que
, _ „ H(ln- ses œuvres du début : c’est le vide à ménager autour du sujet
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Cette gravure est extraite d’un volume composé d’une quinzaine de dessins seulement,
tous de ce même format, et qui passe à juste titre pour le prototype du genre. Il ne faut
déplorer que la trop grande rareté de cet étonnant recueil qui paraît avoir été tiré a un
nombre d’exemplaires extrêmement restreint. Il est intitule Shaihin Guafou, c est a dire
dessins « d’après nature », et la préface du volume accentue encore le sens attache au titre.
Elle est écrite par un ami du peintre, nommé Hirata, et caractérise puissamment la synthèse
qui inspire l’œuvre de Hokusaï. Cette préface constitue en outre un précieux témoignage de
l’estime dans laquelle, quoiqu’on en ait dit, l’artiste était tenu au moins par une partie de ses
contemporains, dont les appréciations cadrent singulièrement avec les nôtres : « Hokusaï,
est-il dit, ne ressemble à personne. Tandis que tous ses devanciers étaient plus ou moins
esclavesdes classiques traditions et des règles apprises, lui seul a affranchi son pinceau pour
dessiner selon les sentiments de son cœur et exécute rigoureusement tout ce que perçoivent
ses yeux, amants de la nature. » Passons sur ce que cet hommage d’un ami peut avoir en soi
d’un peu trop exclusif.
JG JG JG
Planche AJA. Moineaux dans les bambous, d’après un kakémono par Nôsan, école de Shijo.
Moineaux et bambous constituent au Japon une association que la nature a formée éternelle et que les artistes de tous les temps se sont plu à célébrer. Rien n’est plus digne, d’ailleurs, de tenter un virtuose du pinceau que la souplesse de la plante délicate, dont les branches se plient en mille courbes harmonieuses, obéissant au moindre souffle de la brise; et il n’est rien non plus au monde mieux fait pour compléter ce tableau que la gaie mulitude de ses habitants accoutumés, sautillant de tige en tige, et affectant dans leurs ébats une variété infinie d’attitudes, dont la mobilité défie l’œil le plus exercé de retenir les mouvements. Par quel miracle les Japonais parviennent-ils à noter avec une telle perfection ces poses fugaces? On nous parle de formules; il paraît que, dès leur prime jeunesse, les enfants arrivent à construire, sous des aspects très divers, le corps d’un oiseau, d’une façon presque mécanique, ainsi qu’on apprend à tracer les formes géométriques d’une maison d’habitation, ou les lignes convenues d’une figure académique. Soit. Mais est-il possible d admettre que, dans les compositions les plus variées, on place à tels ou tels endroits des poncifs d oiseaux, tout comme s’il s’agissait de composer un jeu de patience au moyen de fragments découpés ? Et la sensation d’une vie intense pourrait-elle se dégager d’une œuvre dont toutes les parties ne seraient pas enfantées de concert, liées étroitement l une à l’autre, et formant un ensemble homogène?
JG JG JG
Planche AJ B. Morceau de satin du xvie siècle à décorde paons. Le fond en est usé, les couleurs ont fléchi, mais grâce à l’excellence de la technique, le sujet du décor ressort encore dans toute sa netteté primitive. Et à voir l’ampleurdes contours, la correction impec cable du dessin, la superbe allure de la bète, se dressant sur le tronc d’arbre dans une attitude de fierté digne du pinceau d’un maître, on croit se trouver en présence, non plus d’un lani-
beau de vêtement, mais d’un véritable tableau exécuté au métier, sans autre but que de remplacer les à-plats dune aquarelle parla linesse chatoyante et le relief délié de la fibresoyeuse.
La recherche de semblable effets ne doit pas sans doute être proposée en exemple dans nos contrées, en dehors des tapisseries décoratives de nos appartements, mais elle a sa raison d’être appliquée au laste des costumes seigneui iaux du Japon, où, contrairement à nos modes étriquées, d’amples sut (aces s étalent et se prêtent aux déploiements des compositions les plus
grandioses .
Le dessin de la robe dont ceci est un fragment représente une suite dethéories superposées, formées de paons semblables, posés uniformément sur des branches de pin : comme dans nos belles étoffes de la Renaissance et meme du moyen âge, c’est le point dit « lancé » qui forme
belles étoffes de la trame du tissu
jrr jrr
Planches DI, EA etHH fournissent une série de motifs de décor.
La première offreun dessin rayonnant, simulant desaiguillesde pin, qui se trouve mélangé à des rondelles à bords découpés. La note vigoureuse est donnée par des rosaces, dont les membrures font penser, malgré leur rigidité, à un enfilage de pétales de fleurs.
Le dessin de bambous EA amuse par l’enchevêtrement pittoresque de ses branchages ténus Vu isolément, sur un fond blanc, ce motif a des maigreurs qui, au point de vue décoratif laissent l’œil mal satisfait ; aussi a-t-il été calculé pourêtre transporté surun fondsolide, destiné à rallier les lignes éparses et à mettre en valeur toute l’élégance des silhouettes.
Enfin sous les lettres HH se présente une décoration d’essence bien naturaliste. Elle est formée de troncs d’arbres à l’écorce rugueuse et fendillée, aux branches nettement coupées, avec quelques brindilles jetées comme au hasard et destinées à givrer le fond de leurs délicates
ramures.
jff
Planche H F. Trois porte-bouquets en bronze du xvm' siècle. Le vase de droite ainsi que celui du milieu sont réduits de moitié à la reproduction, tandis que le tube conique est diminué des deux tiers. Cette dernière pièce a perdu par suite de cette transformation les qualités d’ampleur qui constituent sa principale beauté. La bariette perpendiculaire, qui remarque à la hauteur des anses, est un anneau destiné à accrocher le \ ase au mm .
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DE HOKUSAI
MANGUA
publier la Mangua Nous savons, nous, que tu avais alors une âme de vingt ans. Dis-nous, «génie du Noid», que tu as toujours aimé la nature ; dis-nous quelle est une douce et féconde maîtresse. On peut la regarder avec amour quand on poite déjà sui le nez des besicles; que de tendresse elle aurait pour celui qui, dès sa prime jeunesse, se consacrerait à son culte!
Liaison d'amour ou mariage d’intérêt! Il faudrait que de part l et d'autre les Japonais et la nature fussent bien dissimulés pour que nous nous trompions en affirmant qu'ils ont conclu ensemble un mariage d’inclination, une alliance indestructible et passionnée. La naïveté a présidé à ces fiançailles. Quoi qu’il arrive, quelque découverte que nous réserve l’inconnu de l’extrême Orient, les Japonais auront été de vrais amants de la nature et Hokusaï un charmant séducteur. On aurait pu graver sur sa tombe modeste ces vers que les latinistes de la Renaissance avaient composés pour le tombeau de Virgile et qui disent: «Ici repose celui dont la Nature eut peur, comme d’un rival, et dont les funérailles semblèrent à la Nature être ses propres funérailles. »
Si 1 on admet que Hokusai puisse être placé dans l'élite des artistes libres et suggestifs, on lui trouvera un caractère qu’il partage avec les plus inspirés des maîties de nos arts occidentaux: 1 inconscience. Jamais cet excellent homme ne connut sa valeur. Nous savons qu’il vécut pauvre et mourut dans âge avancé, rassasié de jours; qu’il travailla pour des industiiels, produisit beaucoup dans la librairie et changea souvent de résidence et de nom, suivant son humeur. Cela nous peint un artiste philosophe, supérieur avec simplicité, s’attachant à tout, mais ne s'enchaînant à personne, un inspiré, un nomade de la grande famille
i. Bien que l’on ait jusqu’à présent en français écrit Mangouci , nous croyons devoir adopter l’orthographe Mangua , qui se rapproche plus exactement de la consonnance japonaise. C’estsur la recherche consciencieuse des similitudes des sons que repose du restetoute l’orthographe des nomset des mots japonais cm ployés dans notre publication. N.D.L.R.
Ornement d'enveloppe de lettre.
/ icheurs . Tiré des l ues du Fouj lyanu par HoïlsaT.
productive. Si nousavions pu lui rendre visite, il y a quarante ans, dans quelque petit rez-de-chaussée de Yédo, et si nous lui avions dit qu’un jour ce qui sortait de son pinceau deviendrait un rare enseignement, une leçon universelle, sans doute il nous aurait ri au nez d un bon rire enfantin. Et peut-être que nous lui aurions fait tort; nous aurions peut-être dévelouté son âme candide.
Le Japon était, en ce temps, sain et sauf; il y avait évidemment, là comme chez nous, plusieurs sortes d’opinion publique. L’opi- , niond ancien régime s'attachait aux formes classiques, en réaction contre une certaine école populaire qui avait, elle aussi, son public. Le génie de Hokusaï plut aux humbles, dont la critique instinctive acceptait une nouvelle esthétique, une esthétique plus libre, un dessin de premier jet, une exubérante fantaisie en même temps qu’une servilité de bon aloi à suivre la nature dans ses transformations les plus rapides. Hokusaï produisit par besoin personnel par envie de créer comme le divin Rembrandt lorsqu'il égratignait le cuivre, en s’ignorant lui-
^ t ^ Tiré des Mcticrs
même. Il semait au vent ces fines feuilles de papier Par Hokusaï qui s'en allaient Dieu sait où. Elles nous reviennent aujourd'hui; cela forme des volumes, des centaines de volumes que nous n'hésitons pas à classer dans la nouvelle bibliothèque de 1 art qui n'a pas de patrie.
Nous n’avons pas à étudier ici Hokusaï comme peintre, — il fut un peintre • ,
exquis, — mais comme dessinateur, comme illustrateur. A ce titre, la Mangua
est peut-etre son œuvre capitale. Mangua signifie « rapides esquisses ». Nous avons quatorze cahiers de ces rapides esquisses, contenant des milliers de sujets divers, imprimés sans luxe, à peu de frais.'
Personne n'ignore les merveilleux résultats que les Japonais ont tiré de la gravure sur bois et de l'impression en couleur. Dans le dernier numéro de cette Revue, M. Duret nous initiait à leurs procédés avec sa compétence ordinaire.
Tl
est curieux que les Japonais n'aient jamais utilisé la gravure sur euivre. Cela tient probablement à ce que leur seul outil est le pinceau, le souple et gras pinceau chargé d'encre de Chine. Hokusai eut la bonne fortune d'être admirablement gravé ; comme
fac-similé du travail du pinceau, rien n approche d un beau tirage de la Mangua ; on dirait qu’il sort de la main même
de l'artiste.
La Mangua est une encyclopédie.
Les Japonais, à l’imitation des Chinois, semblent Dîneur, par Kkisaï Yeisen.
avoir toujours aimé les répertoires.
Leur esprit méthodique se plaît aux classifications, aux renseignements rangés avec ordre. C’est ainsi qu’ils ont fait de véritables index de la nature elle-même. La Mangua n’est pas le premier ni le seul des dictionnaires de ce genre. Dès 1745, Morikuni publiait, en neuf volumes, le J iki-Shi-ho , une encyclopédie de l’art du dessin. « On y trouve, dit M. Duret1, des exemples de la manière de dessiner les fleurs, les oiseaux, les arbres, les paysages, les personnages isolés ou groupés. » D’autres recueils rassemblaient les œuvres célèbres des maîtres chinois et japonais, dès 1750. Enfin, les scènes de laviepopulaire et les choses du théâtre étaient recueillies dans le Imbut-su- Sogua (1722), dans le Yehon Yamato-hiji , dans des milliers d’albums. D’après les habitudes locales, un recueil comme ceux-là et comme la Mangua est un recueil pédagogique, un livre d'école. Il est destiné, à passer de main en main, à servir aux jeunes gens, aux artistes, et surtout... aux artisans.
Car, on ne saurait trop le répéter, l’union des arts, petits et grands, est parfaite là-bas: l’observation de la nature est leur base commune. Le dessin est donc le fondement des arts industriels eux-mêmes. A la grande époque de Genrokou (1688-1704), Kôrin, un véritable impressionniste, fabricant de laques lui-même, fournissait des dessins aux laqueurs. Sa tamille renouvelait la céramique. Ceux qui ciselaient des gardes de sabre étaient des peintres à leur manière; ceux qui fournissaient des dessins aux tisserands, aux brodeurs, étaient des peintres aussi. Moronobou, Goshin, Toyokouni, Hokusaï lui-même, donnaient des modèles aux céramistes, aux cise-
1. Th. Duret, L Art Japonais, Hokousai ; Paris, Quanlin, 1882.
Oies sauvages. — Tire des ioo Vues de Foujiyama, par Hokusaï.
leurs, aux laqueurs, aux décorateurs de tout genre...
Figurons-nous Hokusaï tel qu'il s est dépeint luimême dans cette petite préface que M. Gonse a reproduite 1 et qui concorde d'une façon criante avec ce que nous imaginons: « Depuis l’âge de six ans, dit notre peintre, j avais la manie de dessiner les formes des objets. Vers l’âge de cinquante, j'ai publié une infinité de dessins; mais je suis mécontent de tout ce que j’ai
produit avant soixante-dix ans. C’està l’âge
de soixante-treize ans que j'ai compris à peu près la forme des oiseaux, des poissons, etc...» Cette préface se termine sur cette espérance : « A l'âge de cent dix ans, tout ce qui sortira de mon pinceau, soit un point, soit une ligne, sera virant .»
Figurons-nous-le dans les champs, au bord d’une rizière, au marché, perdu dans le brouillard ou accoudé a sa fenêtre. Le monde lui paraît comme un diorama. Les objets extérieurs le frappent tous avec une intensité presque égale; il n’a pas la critique du digne et de l’indigne; il aime toutes choses d’un même amour. Et tout ce qu'il a vu, senti, respiré, rêvé, il le consigne sur le papier.
Il le consigne; puis il le fait graver. Chez nous, cela s’appellerait de l'outrecuidance. Il n'en va pas de même là-bas. Lorsqu'un de ses albums était plein, Hokusaï en faisait un tome de la Mangua , et cent artisans se nourrissaient des reliefs de son grand talent. C’est dans la Mangua et les recueils
similaires qu’est puisée l’ornementation de 1 immense
bimbeloterie japonaise du siècle présent.
i . Nul doute que ce ne soit la couleur des idées de Hokusaï, si ce n est la forme exacte de sa pensée. Nous sommes un peu sceptique au sujet de ces traductions du japonais, et nous croyons que ce serait rendre un service à la critique documentaire que de lui donner un simple motà-mot des passages importants.
l c lcr ins. — I i ré dos 100 lues du Foujiyama, par Hokusaï.
D'après les auteurs les plus autorisés', Hokusaï inaugura, vers .1810, la série de la Mangua. Dans sa pensée, le premier cahier était bien destiné à ses élèves, aux écoles populaires, au ouvriers industriels. Il n’avait pas, à cette époque, de renom comme peintre. Sur un papier fin comme la pelure d un oignon et collé sur un bloc de cœur de cerisier, il jetait tout ce qui lui traversait la cervelle, sans ambition, sans intérêt, sans hâte. Il mit une trentaine d’années à publier les quatorze cahiers de la Mangua , travaillant concurremment à d’innombrables illustrations pour la principale maison de librairie de Yédo. Mais le succès de la Mangua fut grand.
Avec trois tons, — un noir bien uni et satiné, un gris très fin et quelquefois un rougede brique pâle, —trois petits godets posésàcôté
de lui, l’artiste japonais manœuvre son pinceau en pleine imitationde la nature,
▼1 II |l ' I 'iY I I I V .
Par Kkisaï Vf.isen
nous avons envie de direen plein souvenirj A notre avis (et, sur ce sujet, nous voudrions avoir des renseignements précis), le peintre du Japon aune éducation particulière de l'œil. Il semble procéder à laide de sa mémoire; — j’entends d'une mémoire exercée, raisonnée, déduite. Cela expliquerait l'apparente vacuité descontours, la platitude des décors et cet air de rêve que revêtent, dans leur dessin, les objets solides. On dirait d'artistes imprégnés d'un spectacle qui tournent le dos à ce spectacle pour mieux le retracer. En elfet, leur œil est naturellement photographique; il emporte des choses une vision suraiguë.
Feuilletons les « rapides esquisses».
Figurations monstrueuses, divinités grimaçantes; scènes h umaines, joyeuses et violentes ; types d'artisans, de mimes,
1 . Le premier cahier date de 1814. Les IIe, III* et IV* parurent coup sur coup. A partir du V*, le gendre de Hokusaï et quelques élèvescollaborèrent. Le\ III* date de 1819. LesXL et XIIe sontpostérieursà i83o. Les XIII* et XIV*, interrompus par la mort de I artiste, sont de 1849 et i85i.
Route .1 O uyenn par HiRosmc.iit
d équilibrâtes, de mendiants, de baigneurs, de voyageurs; études de mammifères, d oiseaux, d'insectes, de poissons, de Heurs; vues de montagnes et marines; renseignements sur les arbres et les herbes; constructions et paysages voilà bien, dès le premier fascicule, le sommaire de toute la collection, plus de trois cents croquis épars sur une cinquantaine de feuillets.
C'est, en somme, dit M. Duret, une revue d'ensemble du monde japonais. « Les personnages et les objets figurés n'ont que trois ou quatre centimètres et sont jetés, comme pêle-mêle, du haut en bas des pages, sans terrain pour
les porter, sans fond pour les repousser. Mais ils sont si bien dans la pose qui leur convient, ayant chacun le mouvement et le caractère de son rang et de son état, qu'on peut réellement dire qu'ils vont remuer et qu'on les sent vivre. Dans ce premier volume de la Mangua se révèlent aussi ce comique, cet humour, ce sentiment du grotesque et du bouffon qui sont des traits essentiellement japonais et dont Hokusaï était tellement possédé qu'il en a empreint toute son œuvre. »
En analysant sommairement les fascicules suivants, mentionnons, dans le IIe, des dragons, des reptiles, des solitaires opérant des miracles, des scènes de métiers, des luttes intenses, des physionomies étudiées sur des masques, des ustensiles vulgaires, des ellets de neige, des dessins de nuages, d'aurore boréale, des curiosités naturelles, des bêtes rares, un vrai muséum, un pandémonium étrange, sans hiérarchie, sans choix.
Ailleurs, dans le IIP, des monstres quasi humains, une terrible figure de strige, de
Sur une tcrrasic . - Du Yoshivm, par O. tamaro.
Gorgone japonaise, des paysages chaotiques, des combinaisons épouvantables d’éléments vraisemblables et d éléments forgés dans un délire inconnu à nos races.
Le IVe nous paraît des plus intéressants avec sa démonologie, ses croquis d’arbres en silhouette, entrevus dans la nuit, chargés de neige, fouettés par le vent, battus par la pluie; avec ses paysages vaporeux et l'agitation humaine semée au milieu de tout cela.
Voici, dans le Ve, de grandes pages pleines, des scènes dramatiques, de romantiques tableaux, des paysagessaisissants, desarchitectures relevéesdansquelquevoyage...
Je ne sais pourquoi il me semble que j'y discerne souvent l’imitation de
modèles chinois.
Roseaux,-par Toyokuni.
J'en dirai autant du VIe, mais il contient de bien vivantes études de mouvement, des chevaux superbes d’allure et tout un monde d’escrimeurs, de tireurs d’arquebuse, de lutteurs effrénés.
Le \ IIe ne contient guère que des paysages et des elïets de nature. On y voit des curiosités géologiques, des jeux de vapeur, de brouillard, des panaromas immenses, des pays entiers vus à vol d'oiseau. 11 se rapporte au genre des Meishos, sortes de guides ou d’iti-
neraires qui (ont connaître tout ce qui peut exister d intéressant dans une contrée. Chaque province a son Meislio et Hokusaï lui-même, lorsqu'il dessina le Fngaku Hyakukeï , ou « les cent vues du Fuji », ne fit qu ajouter un volume à la collection de ces guides pittoresques.
Remarquons, dans le VIIIe fascicule, des physionomies grotesques, des études d’hommes obèses et de figures émaciées, palpitantes de vie, dans le Xe, de
h amille de pécheurs, par Hokusaï
gracieuses figures de femme, des batailles, des expéditions guerrières imaginaires. Hokusaï agrandit son format et fait de véritables tableaux.
Il y a, dans le Xe, une étonnante série de prodiges de foire et de petits personnages faisant des tours d adresse. Et puis, des mvthologies adonner la chair de poule, des fantasmagories folles...; un surprenant mélange de réel et d'irréel. Dans les XP et XII0 cahiers revient une suite désopilante de peintres au travail, d'acteurs, de clowns, de grimaciers, laideurs saisissantes et largement interprétées. Enfin, les XIIIe etXIVc fascicules restent dignes des premiers; aucune fatigue n'y paraît, on y relève même d’exquises figures et de charmants paysages, jetés avec la même sûreté, avec
la même liberté de main qui caractérise les premiers cahiers.
ARY RENAN
(La fin au prochain numéro.)
l.lude, par Hokusaï.
NOS PLANCHES
La Planche EF est tirée du tome I de la Manqua de Hokusaï sur laquelle M.A. Renan commence une étude en tête du présent numéro. Du même recueil nous avons déjà publié deux autres fragments sous les lettres AI et DE dans nos livraisons III et V. Des centaines d’autres feuillets pourraient en être détachés, avant que cette étourdissante lanterne magique n'ait épuisé la série de ses multiples images, où tous les êtres représentés sont si vivants, si vrais dans leurs attitudes que l'œil le moins initié saisit du premier coup le rôle de chacun, son caractère et les sentiments qui l'agitent.
Dans la présente page, on aperçoit en haut, à gauche, un homme du peuple pilant une pâte dont l’odeur ne semble pas plaire à son voisin. — A côté, une jeune personne procède à la confection de son chignon, opération toujours compliquée pour une dame japonaise et que, dans les classes laborieuses, on ne recommence guère chaque jour; l’échafaudage est des plus savamment construits avec un enduit d’huile de camélia, et il est rendu assez solide pour ne pas se désagréger facilement. De plus, pendant la nuit, la tête est toujours maintenue, en guise d’oreiller (appellation bien impropre dans la circonstance), par un petit bloc en bois cintré, placé horizontalement sous la nuque. Contre la boîte de toilette, posée devant la jeune femme, se trouve adossé le miroir métallique dont on voit émerger seulement la courbe supérieure. — Voici un paisible personnage, accueillant dans l'attitude d’une résignation toute philosophique la mercuriale que lui adressesa peu tendre ménagère — tandis que dans une autre scène familiale, un brave homme de père, prenant les airs farouches d un diablecornu, ne réussit que bien imparfaitement à terrifier l’espiègle gamin, qui cachesesyeux sous les larges manches de son vêtement, en riant à pleine bouche. — Vient un joueurdeshamisen, la figure couverte d’un masque improvisé au moyen d’un papier troué et entaillé de façon à laisser passer le regard et le nez. — Un cortège de pèlerins, couverts des larges chapeaux légendaires, se montre de dos; — le jongleur fait tournoyer une bouteille à saké, suivie dans sa course elliptique par les coupes à boire — et à côté de lui un samouraï paraît voulon lui disputer le prix d’adresse en faisant l’équilibriste avec la lance du seigneur. dainno.
L’autre partie de la page commence (toujours en partant de la gauche, ce qui, il est vrai, est contraire à la saine règle japonaise) par le raccourci étonnant d’un enfant-prêtre accablé sous l’action soporifique des prières qu’on lui donne à apprendre. — Des deux personnages qui tournent le dos au jeune néophyte, l’un est aveugle et l’autre paralytique : ce sont de ces figures repoussantes de mendiants qui au temps jadis infestaient les grandes routes du Japon, et qu’on ne rencontre plus aujourd’hui que dans les grandes villes du nord de la Chine. Qm conque ne les a coudoyés au milieu de la foule ne saurait imaginer la sensation que produit
le contact, ou simplement la vue de ces corps décharnés, presque toujours entièrement nus, et rongés du haut en bas pai , la. maladie. — L individu à la pose accroupie est un prêtre implorant de son côté la charité du passant ; il appelle l'attention par de petits coups frappés sur un gong portatif en cuivre — moyen dont se sert également cet autre bronze, de condition supérieure, qui tient 11 milieu de la page, il est suivi par son servant, tous deux la tête couverte d’un chapeau en forme de champignon. — Plus accorte est la jeune musicienne des rues qui leur fait face. — L’ouvrier, vêtu d’un jupon de paille, qui s’éloigne d’un pas précipité, porte sur l’épaule le pilon symbolique orné d’une frange de papiers qui depuis des temps immémoriaux figure dans certaines fêtes populaires bouddhiques. — Plus bas, un solide gaillard verse sur sa tête le contenu liquide d’un seau. C’est un acte de contrition accompli pour attendrir le dieu tutélaire Foudo, celui qui guérit les maladies, protège contre l’incendie, ou procure du bonheur dans les entreprises commerciales. Cela se pratique en hiver, au moment des grands froids, avec une eau bien glaciale. Les guerriers, paraît-il, se livrent dans un but analogue à de semblables ablutions ultra-rafraîchissantes à la veille des grands combats. Notre homme parait ici très glorieux de s’en être bien tiré, —car la vignette voisine nous le montre balançant le seau vide sur l’extrémité du pouce, à la joie folle d’une bande d’enfants qui l’entourent avec une grande exubérance de gestes et de cris.
& # JG
Planche GI. Dans notre livraison 1 V nous avonsdonnné un paysage emprunté à la série des 36 vues du Foujiyama par Hokusaï, qui sedîstingue par sa grande richesse descolorations. La présente gravure est tirée d’un ouvrage en 3 volumes, également consacré à la célèbre montagne, mais imprimé en grisaille et portant le titre : Cent vues du Foujijràma (Fugakou Hiakukei) Yeddo, i83qà i836.
Nulle part que dans ces pages charmantes ne se révèle plus intense le don de mêler une humeur joyeuse, un esprit caustique, une note piquante à la profondeur du sentiment qui sait découvrir dans un site à peindre sa face la plus pittoresque, celle qui se prête le mieux à une inspiration originale et imprévue. Voici notre artiste à 1 œuvre pour la réalisation de la curieuse tâche qu’il s’est imposée : vous croyez qu’il va simplement se borner à taire le tour de l’immense massif, à en étudier les configurations variées, s’imaginant peut-être faire un effort déjà méritoire en variant ses effets suivant les lumières changeantes des différentes heures du jour? II faudrait mal connaître son tempérament avide decouleur personnelle, exécrant la banalité comme la plus humiliante de toutes les faiblesses. Si la célèbre montagne demeure toujours le sujet essentiel, le pivot unique autour duquel tournera 1 action multiple qu il va mettre en scène, il saura animer le décor par une large association de données accessoites, toutes spirituelles et toutes saisies sur le vit par l’acuité de son regard d observ ateui .
Ici nous voyons la masse blanchese dessiner a travers la transparence des roseaux, ail c’estun brouillard qui fait apparaître et s’agiter devant la montagne des silhouettes de ^,ur intangibles et fantastiques semblables à des vocations de rêve . un petit nuage ses ché à la montagne, l’artiste s’en emparera pour nous montier un « Fouji coiffé » , 0 1
notera le moment précis où le disque du soleil se trouveia placé de manière à , ^
cône lui servant de base « un miroir avec sa monture ». Plus loin un champ su g
tera tout entière l’image renversée du « volcan dans 1 eau » . la montagne est ( ‘
septième jour du septième mois (Tanabata) lorsqu elle apparaît entie es j y bambou garnis de banderoles qui sur les toits des maisons paraissentco 1 purrobes
flexibles devant la majesté géante. Lestouffes printanières delà vallée 1 ai ent
pimpantes, lorsque derrière les arbres fleuris du premier plan émerge son pic neigeux, et apparaissant par la lucarne subitement ouverte dans la cloison d un appartement, son image se dessinera comme ayant fourni l’idée originaire du « premier kakémono accroché au mur ». Un pêcheur tend-il en l’air un filet avant de le plonger, ce sera tout juste de façon à entrevoir l’imposant profil à travers les mailles et rien n’est comparable à l’étonnement du joyeux
buveur au repos, lorsqu’au moment de tremper ses lèvres dans la coupe, il y découvre le
reflet minuscule du même mont Fouji qui ne se montre ici que sous cette forme réduite. Une au t re pagç est intitulée r « les I rois Blancs )), le pin neigeux , la gi u c et la montagne, un cadre lui est ménagé par l’ouverture béante d’une grotte, un autre par les arches d’un pont, voire même par les jambes écartées d’un tonnelier monté sur les bords de son fût pour le cercler à grands coups de maillet. Toutes les pages enfin seraient à citer :1e « Fouji aperçu à travers la cascade ou vu à travers une toile d’araignée», des boutades comiques comme celledu « Fouji vu par le trou de la serrure la tête en bas », ou encore celle d’un voyageur facétieux comparant la boursouflure qu’une éruption de la veille vient de faire surgir sur l’un des versants, au goitre énorme dont son compagnon de route a le cou affligé.
On voit que, toute abstraction faite du sujet principal, l’intérêt est partout dans ces pages : partout la verve déborde . Tout vit, tout rit, tout s’agite et toutes les scènes sont rendues avec une vérité d’accent dans chacun des êtres et des choses, qui saisit et s'impose.
C’est avec ce livre qu’on commence le mieux à saisir le caractère du génie de Hokusaï, et c’est encore à lui peut-être que l’amateur revient avec le plus de plaisir après avoir parcouru en son entier l’œuvre immense de l’artiste.
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Planche IH. Fête de nuit à ^ eddo par Outamaro. Le sujet est digne d’être représente. Aucune de nos fêtes appelées vénitiennes ne peut en effet se comparer au spectale qu’offre la Soumidagava' par une nuit merveilleuse où toute la ville se donne rendez-vous sur le fleuve littéralement couvert d’embarcations illuminées avec un goût pleinement artistique. IJ une ri\e à 1 autre, ce n est que gaieté folle : les bateaux se touchent, s’accostent;
on s interpelle sans se connaître, sans souci du mélange des castes; on boit, on chante, on
rit, mille lazzis s échangent, et lorsque les lusées éclatent en l’air, ce sont des clameurs
immenses, des cris de joie assourdissants. Sur les bords du fleuve, les maisons de thé,
etincelan.es dans les leux de leurs grandes lanternes de papier, sont remplies d’une foule
non moins joyeuse; le son du shamisen ajoute’ses accords classiques à tout ce brouhaha, et cela dure ainsi tort avant dans la nuit.
Il n’est pas un artiste de l’école populaire qui ne se soit plus d’une fois essayé dans la reproduction de ce spectacle, et quel que soi. le charme du sujet, on pourrait cependant se onner de ces nombreuses répétitions, et de la constance avec laquelle le public les accueille
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artiste
seconde ligne. Au Japon, un sujet agréable fournit le prétexte, et c’est la façon dont l’_ .
sait l’habiller qui donne, môme aux yeux delà toule, la mesure du talent exprimé. Peu lui importe que l’idée première d'une œuvre soit vieille comme le monde; disons mieux : plus elle s’inspirera des traditions populaires, plus elle lui sera sympathique. Ce qu’il faut, c’est que l’effet obtenu soit harmonique comme lignes et comme couleurs ; ensuite on se demande par quels côtés un sujet connu fait valoir la manière personnelle du maître, en quoi il est bien ou mal rendu. En un mot, ce qu on attend, c est d abord une satisfaction donnée aux exigences en quelque sorte sensuelles de l’œil, et d’autre part, un aliment fourni au plus subtil esprit d’analyse qui prétend s’exercer sur tous les détails d’exécution d’une œuvre. On pourrait objecter que de tels procédés de critique font litière des qualités idéales qui engendrent les conceptions élevées de l’esprit et du sentiment ; cela est vrai jusqu’à un certain point pour ce qui est du domaine de 1 art populaire quia pour principal objectif la représentation delà vie extérieure et qui vise surtout à l’éclat des effets décoratifs, le seul enfin que nous ayons à apprécier à l’occasion de la présente gravure. Ce n’est pas l’heure de nous étendre sur le domaine d’un autre art, dont nous nous réservons de donner sous peu quelques exemples, moins brillant d'aspect celui-là, mais d’un caractère plus profond, s’inspirant de la plus exquise poésie. Chaque manifestation artistique différente a ses mérites particuliers, et ceux de l’art populaire* brillent sous le pinceau d’Outamaro. Nous avons déjà reconnu les qualités d’élégance déployées par cet artiste dans le groupement de nombreux personnages, et le rendu des plantes et insectes (voir livraison V); ici nous pouvons l’admirer dans l’ampleur d’une vaste composition, dont l’exiguïté de notre format nous force malheureusement à ne donner qu’un fragment réduit.
C’est la nuit qui sert de motif au tableau, mais loin de se résigner à noyer dans l’ombre épaisse les figures de femmes où il excelle, l’artiste se sert de l’effet nocturne pour mettre en valeur ce thème qu’il affectionne et il les détache au premier plan dans un scintillement de vives couleurs sur le fond obscur. Rien de plus anormal d’après les lois de la logique, mais rien non plus d’aussi ingénieux au point de vue de l’effet général du décor, qui doit tout primer ici. Le regard est charmé avant d’avoir eu le temps de reconnaître la jonglerie au moyen de laquelle sa bonne foi a été surprise.
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La Planche CJ reproduit une étude de vigne vierge, peinte à l’aquarelle par un anonyme. Nous l’avons choisie par égard à son extrême finesse de ton et d exécution, à cause d’une absence totale de minutie, et en raison de l’extrêmesimplicité desmoyens d exécutio Profondément imbu de la connaissance de son sujet, le pinceau de 1 artiste a glissé sur e papier avec une touche aussi délicate que sûre. Voyez comme la bi anche bien ronde se ^ se brise, et repart au point de section; avec quelle grâce naturelle les tiges vienne y attacher. Observez la vérité de leurs courbes jamais pareilles, la ténuité souple des ^he' flottant librement au vent. C’est cette ignorance de toute convention, de rigidité et resse qui sera le guide le plus sûr pour quiconque cherchera a traduire le char choses de la nature.
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1 • Nous avons expliqué précédemment (voir livraison 2) 1 essence de cet art a q , tenue « art populaire », traduction bien imparfaite du mot « Oukioyé », le mon e p
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Planche H A. Quatre gardes de sabre.
La garde formée par un enlacementde fèves est une ciselure de ter, une de ces nombreuses productions sans prétention qui restent muettes sur le nom de leur auteur et qui pourtant peuvent passer pour des modèles de goût, d'invention et de perfection technique. Il n est ici question d'aucune palette créée au moyen de métaux incrustés, soudes, superposes ou patines. Le fer, robuste, se suffit à lui-même et, en dédaignant l’éclat et la couleur, que les autres métaux auraient pu lui apporter, sa beauté, dans les œuvres de choix, n en est que d’un meilleur aloi. Innombrable est la sériedes gardes de sabre qui sont sorties des mains des ciseleurs depuis 4 ou 5oo ans. Tous les motifs imaginables, plantes, animaux, ustensiles domestiques, sujet religieux et légendaires, idylles, scènes familières ou paysages, le
monde visible japonais tout entier y a passé tour à tour. Parmi tous les sujets que perçoit l’oeil d’un artiste, il n’en est pas un seul peut-être qu’il ne se soit approprié, qui n’ait été par lui arrangé, stylisé, arrondi et assoupli de si parfaite manière, que le plus naturellement du monde il tient dans cet étroit espace et s'y meut à I aise.
La garde dont l’arabesque est formée par deux grues au vol hardi, également en fer sans autre mélange, appartient à la même catégorie. Elle porte la signature de Kinai, ciseleur du xviiic siècle.
Toute autre est la garde à la grenouille découpée, portant le nom de Takahashi 1 oshikiyo et qui a été travaillée dans les dernieres années d existence de 1 ancien Japon1, celles où la recherche du raffinement et du précieux dans le travail était parvenue à son extrême limite. — Le cercle de cette pièce est seul en fer, mais à force de poli et d assouplissement la matière a perdu son caractère habituel. Aussi douce à l’œil qu’au toucher, elle devient inattaquable à la rouille et prend des aspects soyeux. Le plat de la garde est en sh ibuitsh i gris d'argent ;il est serti en dedans par la silhouette d’une grenouille faite de shakudo, l’œil incrusté d or. L’animal est représenté dans l’attitude inspirée d’un poète : allusion comique qui s’affirme plus nettement sur l’autre face de la garde. La grenouille y est représentée brandissant un pinceau d'or, tandis qu’à ses pieds s’étale une feuille de papier sur laquelle elle vient de tracer les caractères d'une poésie connue ^poésie composée en réalité par Bashio, poète du xvne siècle, un jour qu’il se trouva sur les bords d’un étang où la race coassante prenait force ébats). Le côté delà garde tourné vers nous présente, à droite de la bête, un volume broché, et, à sa gauche, la pierre à frotter l’encre de Chine qui sert à écrire.
La garde au poisson est du xvnc siècle. Les lignes verticales gravées sur la plaque légèrement bosselée simulent une cascade, et l’association des deux motifs, évoquant l’image populaire de la carpe remontant un torrent, symbolise l’énergie et l’indomptable courage comme un hommage rendu au seigneur qui ceindra l'arme à laquelle cette garde est destinée.
i. Nous ne considérons comme modernes que les objets qui ont été produits depuis l’ouverture général'-1 du pays aux nations étrangères, c’est-à-dire postérieurement à l’année 1868.
Le métal est un bronze de patine blonde; le poisson, de puissante envergure est d’or
pœil incrusté d’argent. ’ ’ avec
Planche BC- Masque de Ni-Ô en bois laqué rouge. Les Ni-Ô, littéralement deux rois sont les deux statues colossales, qui sont placées devant les temples bouddhiques, de chaque côté de la porte d’entrée, et qui font office de gardiens du lieu. L’expression de leurs figures terriblement menaçante, est traditionnelle depuis le vu- siècle, où le bouddhisme fut "introduit au Japon. Le premier sculpteur les a rendus ainsi, et c’est le même type qui d’âge en âge s’est transmis avec peu de variantes. Originairement l’une des deux figures était censée représenter le dieu Brahma (on n’ignore pas que les divinités brahmiques ont été enrégimentées dans le panthéon bouddhique) tandis que l’autre — celle représentée ici — figure Indra. Ce masque, qui porte malheureusement les trop visibles traces de son âge reculé, a dû servir dans les représentations semi-religieuses qu’on a désignées plus tard sous le nom de danses deNô. Il reproduit dans toute sa sauvage énergie le caractère puissant propre aux sculptures antiques de l’extrême Asie, qui impressionne profondément et donne la plus haute idée de cette branche peu connue de son art.
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Planche ID. C’est encore la puissance qui fait le principal mérite de cette pièce, une bouteille à saké fabriquée à Séto,dans la province d’Owari, ce berceau de la poterie japonaise. Puissance dans la contexture de la pâte, dans les lignes nettement accusées de la forme comme dans le ton solide des émaux : tout annonce que nous avons sous les yeux une pièce fabriquée il y aau moins 3oo ans, car c’est audegréde sa puissance qu’il faut toujours mesurer l’âge d’un objet, comme un critérium qui ne trompe pas. Cette bouteille n’a d’autre décor que l’éclat de ses émaux, coulant les uns par-dessus les autres avec un abandon plein de franchise. Si les ornements minutieux, tracés par une main bien appliquée, donnent la finessequi, d’après une manière de voir très répandue, serait le seul but à atteindre en céramique, le principe de l’ornementation basé sur la richesse des tons unis au grand feu éveille des sensations non moins raffinées pour les yeux d’un artiste. Les Japonais ont si bien compris cette vérité que leurs plus grands potiers, après avoir fait œuvre de peintres par 1 application de couleurs vitrifiables en motifs de toutes sortes, ont toujours opéré un retour vers les vieux principes de robuste simplicité, légués par les maîtres primitifs. Au point de vue de la couleur, la supériorité est ici incontestable, et lorsqu’en outre vous prenez en main une de ces
pièces chatoyantes enduites d’une ou de plusieurs couches épaisses d un piofond émail bien glacé, arrivées dans la cuisson au degré prévu qui nacre et qui irise la glaçure ; lorsque vos doigts en caressent la surface veloutée, le sens du toucher est flatté non moins délicieusement que celui de la vue. Aussi les fours de toutes les provinces de 1 empire ont-ils li\ré de ces poteries flambées, jaspées ou agatisées, et il n’est pas jusqu’à la fabiique de Satsuma, cé
bre pour ses produits quintessenciés si délicatement diaprés qu ils ressemblent à une bijo ^
tcrie, qui n’ait perpétué dans un ordre de production spécial 1 antique tradition des d
couleurs d’émail.
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sur la Mangua de Hokusaï, par M. Ary Ri
CD
HA
EJ
§gfJ
« MANGUA » DE HOKUSAÏ
(Suite et fin)
Hélas! rénumération des Feuillets de la Mangua ne saurait être que bien sèche et bien abrégée sous notre plume. La Mangua , c est un monde. On se demande en vérité ce que Hokusaï peut avoir oublié. Point de redites, point de défaillances. Le rouleau se déplie à perte de vue, toujours égal.
Comme il y paraît bien, tout du long, que Hokusaï a le souci d'être utile! Il consacre plusieurs pages à chercher le rendu de la pierre effritée, du granit, de la rocaille; ailleurs, il s'intéresse aux remous de l’eau, à la manière dont les feuilles s'attachent à la tige, aux nervures de ces feuilles. Il dessine des armes à feu européennes, des caronades, des pistolets. 11 consigne sur ses tablettes des effets de glace, des grottes curieuses, des dots poussés par la marée. Il lutte de rapidité avec la nature en peignant des geysers, un
cyclone, des nuages, des flammes, et même un éclair!
Comme on voit c[u il aime le mouvement, lui cjui taisait le vœu de donner de la vie «.soit à un point, soit à une ligne» ! Rendre le mouvement, c’est sa grande ambition ; ce n'est pas la correction, l’effet, l’arrangement, l’harmonie, c'est le mouvement qu’il recherche dans une poursuite acharnée, sacrifiant tout
pour atteindre ce but.
Là est en réalité la caractéristique du dessin de Hokusaï : c’est par là qu’il nous frappe et, — il faut 1 avouer, qu il nous déso- Z:ïenfant- riente parfois. Tout notre art est opposé à cette doctrine. Il est bâti sur l’absence de mouvement, sur une sorte de retouche perpétuelle à la nature. Le mouvement nous paraît une charge du vrai; nous le redoutons comme un excès, un danger, un blasphème1...
Le mouvement !... Il est partout, dans 1 art japonais, dans 1 architecture, dans la sculpture, dans le dessin. Il n’y a que le Daibouts qui soit calme, il est vrai qu’il l’est infiniment. Mais à ses pieds, la vie se multiplie, s’agite en efforts désordonnés. Une fourmilière de pygmées grouille autour de lui, on dirait d’un vol insensé d insectes dansant, dans un rayon de soleil, autour d une fieur de lotus. Les artistes japonais chérissent 1 agitation. La rectitude, la pondération, la ligne droite, l’ordonnance logique et balancée leur répugnent. Ils se jettent à corps perdu dans la ronde; ils ne s’arrêtent que quand l’haleine leur manque. Leurs moyens d’expression, simplifiés à l’excès, se prêtent admirablement à rendre le mouvement instantané, la spontanéité du geste. Kt comme ce sont de profonds observateurs, ils décomposent le mouvement; ils connaissent des rythmes, des temps que nous ne connaissons pas. Là, ils oublient toute convention; ils sont prime-sautiers ; ils luttent de vérité, sinon de vraisemblance, avec l’objectif de nos appareils.
Nulle commune mesure entre les arts de rKxtrême-Orient et les nôtres. Les matières premières sont différentes, les lignes courbes abondent; surtout l’asymétrie domine; l'asymétrie,
i. Je me suis expliqué sur ces questions dans Y Art Japonais , Paris, Chamerot, 1884.
qui est un puissant moyen décoratif, qui est la vie, qui est le mouvement, l'imprévu, le naturel.
Les Japonais peignent la partie physique de l'univers, indifférents qu'ils sont à la partie morale. Ils ne peignent pas la Joie, la Douleur, l'Amour, la Foi, comme nous faisons; ils peignent la lutte, l'excitation, la grimace comique et tragique. L'humour est, chez nous, réservé à l'art de bas étage; là-bas, c'est un des éléments du grand art, parce que l'humour c'est encore le mouvement. Les héros des
Japonais, les personnages de leurs romans, comme les dieux de leur panthéon. ont le geste démesuré, la face décomposée, les nerfs tendus; toute leur
machine animale participe a 1 action.
11 est évident qu’il y a deux hommes dans l’auteur de la Mangua : le naturaliste et l’idéaliste. Il ne faut pas s’étonner de ce dernier terme. Hokusaï
n’est pas seulement un amant de la nature visible; il est aussi un re\eur, un peintre imaginatif.
On est tenté, lorsqu’on connaît superficiellement les arts de 1 Orient, de considérer les grands peuples orientaux comme des ruches travailleuses, mais d'intelligence bornée. Un instinct commun, pensons-nous, anime chacun des individus ; mais il n’y a pas d’individus hors rang. Les artistes, là-bas, doivent produire leur art comme les abeilles produisent leur miel : d’une façon anonyme. Cependant, la où une v olonté personnelle apparaît, elle est le reflet d'une pensée. Les arts de l’Orient sont naturalistes, et surtout décorants.
Et pourtant il intervient, en certains cas, une part imaginative.
Dans la Mangua , il y a, nous le répétons, à côté d’œuvres réalistes, des scènes imaginées.
La part imaginative a deux sources :
i° Les anciennes théogonies. Il existe, autour de la religion bouddhique, si sereine belle, un nombreux peuple de démons dieux,
Nota. - Les vignettes de cette page représentent la margelle et le seau d’un puits, par Hokusaï-
un panthéon monstrueux hanté par des diableries infinies.
2° Le besoin artificiel, général à toutes les races, mais très développé chez les races jaunes, d'égaler la nature dans ses productions, ne pouvant 1 égaler dans ses forces. Telle est, il semble, l'origine de la caricature, qui est une manifestation idéaliste de l’art. Par un puissant effort psychologique, les hommes jaunes ont créé le laid en s’inspirant des lois du beau. Ils ont rêvé le monstre, et l'on créé aussi; ils se sont complu dans leur œuvre comme dans un défi à la Nature; ils ont eu l’orgueil de donner la vie de l'art à ce qui n'a jamais existé, à des animalités fantastiques, a une humanité convulsée par des passions plus fortes que les naturelles.
Hokusaï a peint des rêves, des visions, des cauchemars.
L’opium est étranger à de telles évocations.
Par-ci, par-là, nous rencontrons
de si étranges tableaux dans la Mangua que nous les aurions attribués aux réminiscences d'une imagination troublée, si nous ne connaissions la tempérance des
Japonais. I out ce que l’ivresse révèle aux cerveaux tourmentés, toutes les formes que la fumée peut prendre
pour une pupille impressionnée par les vapeurs du poison, toutes les extases surnaturelles, tous les « paradis artificiels » dont Quincey. Poë et notre
Pignon <le toit en bronze, sur le sommet duquel s’est posé un oiseau.
Baudelaire se sont institués gardiens, se déroulent en volutes insensées, pleines de grâce ou chargées de terreurs. N est-ce pas une chose remarquable que de trouver chez un artiste de 1 Extrême- Orient la réalisation plastique de ces rêves d'« au-delà », de ces songes nostalgiques que
Troupe de voy3oeur5‘
l’école la plus avancée de la littérature anglaise et française a cru être seule à entrevoir? Quel est, nous le demandons, l'artiste européen qui a poussé un pareil voyage dans le monde irréel — nous allions d i re d a n s le m o n d e suggéré ?
Cependant, Hokusaï doit rester pour nous ce qu'il est avant tout: un sténographe de la nature. Lorsqu'on se contente du pur dessin, sans modelé intérieur, sans clair-obscur, sans artifices plastiques ; lorsqu'on réduit, comme le font les Japonais, ses moyens au minimum, on doit triompher doublement. Il faut
faire parler le trait . Voilà la magie dans laquelle Hokusaï est un maître. Ingres disait qu'il fallait «dessiner avec un clou»; mais il avait le secret de varier, d'engraisser, de
filer, de ralentir le trait. Le pinceau des Japonais a, lui aussi, des pleins et des déliés signi-
ficatifs. C’est même, parfois, un instrument plus docile que le crayon; il peint véritablement, sans couleur; il accentue, il caresse, il frôle, il aborde brutalement, il s’écrase, il ondoie, il fuit, il se
rassemble pour se disperser ensuite.
C'est un miracle de notre temps, — on peut dire des dernières années, d’avoir fait preuve d’un éclectisme qui nous permette de saisir ces plastiques lointaines et étranges. Nous sommes très susceptibles en matière de plastiques, et passablement conservateurs encore; nous avons en partie raison dêtie
Par Siii MBOKor
ainsi.
Mais voici un véritable nouveau
monde qui nous donne quelques-uns
des trésors qu'il recèle. Lorsque l’Europe les connaîtra tous et les appréciera mieux, on dira si nous nous sommes trompés.
La leçon qu’on peut retirer de la Man gu a s’adresse surtout aux laborieux artisans qui ali-
Motif pour laqueur. Par Issaï.
mentent .nos arts industriels. Pourquoi s’éloignent-ils du ruisseau, de la prairie, de la mer, de la rue meme?
Pourquoi ne s'entourent-ils pas de modèles naturels, vivants et colorés? C’est assez d'une algue, d'un pillon, d’une clématite pour leur technique forcement bornée. S’ils aiment leurs modèles comme le vieillard
fou de dessin aimait les siens,' ils passeront du rang d’artisans à celui d’artistes.
J’ai rêvé une chose cjui est probablement ii i éalisablc .
C’était au printemps dernier, à l'Exposition d horticulture, en regai dant les bégonias et les orchidées. Je pensais à ce qui arriverait si M. Bing ou\ lait un concours aux dessinateurs, aux décorateurs français. \ oila de délicieux modèles, leur aurait-il dit, des plantes pleine degrâceet de sève. 1 irez-en quelque chose. Ciseleurs, orfèvres, dessinateurs en étoffes, ornemanistes en tout genre, servezvous de ceci. La naturevous offre d’adorables harmonies; semez, semez de belles fleurs, des fleurs odorantes sur la soie, sur le papier,surle bronze, sui la faïence...
C’est ce que Hokusaï disait, à sa manière, à ses compatriotes, et ce qu’il nous prêche encore à travers le temps et pardessus la distance. Il y a une différence immense entre l’âme européenne et l’âme des races jaunes. — C’est un abîme plus profond que le Pacifique. — Mais quelques esprits volent par-dessus les mers, comme' certains oiseaux, et le pollen des
^ plantes voyage sur l'aile des vents. La plante japonaise, — s'il m'est permis de poursuivre cette comparaison, — est aussi différente de la plante européenne i que le chêne est différent du palmier ou de l'araucaria. Chacune est l’œuvre naturelle et fatale de certaines circonstances: ces circonstances, ces coefficients, se chiffrent par milliers.
Le Japonais est artiste comme un doux entant, comme un entant bien né, candide et joyeux. Il a la faculté d’aimer, d’observer et de rire que les races vieilles ou usées perdent dans la préoccupation des siècles. Un fétu l’amuse, — et nous, nous marchons dessus sans le voir. Il ouvre de grands
yeux intelligents devant la splendeur de la Nature. A quatre-vingts ans,
Hokusaï n'était-il pas aussi réceptif , — pour employer un vilain mot delà
philosophie moderne, — qu une créature neuve et tendre? L’exubérance de
ce vieillard nous surprend; elle doit aussi nous toucher. Rien n’a terni la pureté de sa gaieté et de son expansion. Le monde est un grand jardin dans lequel il joue sans souci, en faisant de jolis bouquets v. et en regardant attentivement les papillons voler. v
Ne peut-on, en tout cas, tirer de la Mangua , les deux \ \
enseignements suivants :
i° L’union entre les grands arts et les arts d'application industrielle doit être étroite et n'a rien d’humiliant pour le peintre.
2° L’amour de la nature et un contact perpétuel avec les plus humbles objets du monde
extérieur fécondent l’art et le rendent infini. Un
quart d'heure d’émotion vaut une journée d’application méticuleuse. Une fleur vaut un homme.
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NOS PLANCHES
En môme temps que M. Renan poursuit ses études sur la Mangua de Hokusaï, nous continuons à reproduire quelques-unes des mille images reflétées par ce miroir de la vie japonaise.
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La Planche DF comprend deux pages de la Mangua. Celle de gauche présente tout le caractère d’un feuillet arraché d’un carnet de poche où l’on aurait jeté pêle-mêle, au hasard de la rencontre, l’image de tous les petits êtres observés pendant quelque promenade champêtre : C’est le grillon arc-boutant ses longues pattes pour prendre un vigoureux élan, et la forficule dont l’abdomen démesuré se cambre dans un mouvement d’élasticité. Dans un coin de la page se groupent l’araignée tachetée’, un bourdon aux courtes ailes bruissantes et un grêle coléoptère. Le ver à soie allonge son corps annelé, en attendant sa transformation prochaine. Plus bas c’est la punaise des bois, une chrysalide, une fourmi, la salamandre aquatique ou triton. Et, dominant tout cela, le déroulement d’un long serpent marque la page d une arabesque ondulée et puissante. Enfin, un espace a été ménagé pour permettre à un
gros crapaud de se montrer dans un raccourci bizarre, une patte levée, et découvrant ainsi son ventre lisse et gluant par dessous.
Si, dans la peinture des animaux, Hokusaï ne permet aucun écart à son pinceau et ne croit jamais serrer d assez près la nature, il en est tout autrement lorsqu’il s’attaque à la figuration de son prochain. Volontiers il laisse alors la bride sur le cou à ses fantaisies mordantes et à son esprit le plus caustique. Le second panneau de la présente page nous en fournit de réjouissants exemples. Nous sommes dans le monde des mai grès, où, par dérision, figure un groupe de lutteurs. Il y a là une boutade d un comique irrésistible, étant donné que les lutteurs japonais (Sumos) sont tous remarquables par une carrure et une obésité colossales, la pesanteur du corps formant un appoint formidable dans les chances de la lutte. Cependant on jugerait . mP^ramen^ de Hokusaï en supposant que, même dans une charge de cette nature, il P croire dispensé d une conscience rigoureuse pour le rendu de ses sujets. Les per¬
sonnages sont construits, malgré leur maigreur invraisemblable, avec une absolue logique • q „ Cr! acement ^es corps enchevêtrés est parfait, et sous l’étreinte acharnée les os le siprmTrl T? a CraqUer* Le iuge du camP> reconnaissable à l’écran traditionnel qui donne
spectacle ^ * P3rah SC diVertir à
es lutteui s, non moins décharnés que les premiers,
attendent leur touren dehors de l'arène sablée que borde, comme toujours, un cercle de paille
Tout aussi désopilante est la scène suivante où se continue la série des maigres La zizanie s’est glissée entre mari et femme et elle a dégénéré en une bataille féroce Chacun des combattants s'est armé d'un ustensile de ménage ; déjà le sol est jonché de vaisselle brisée et les choses pourraient tourner au tragique sans l’intervention de deux officieux voisins accourus pour séparer les furieux. Leur tache ne parait guère facile au milieu de la raae des deux tendres époux La mêlée est devenue générale, chacun tirant de son côté, et il en résulte des effets de groupements et de contorsions tout à fait fantastiques.
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Planche CF. Est-ce encore de la caricature que cette page curieuse, où Hokusaï nous présente vingt-quatre types d’aveugles?
On pourrait être tenté de le croire à première vue, si l’on jugeait superficiellement les choses. M. Renan a proclamé cette grande vérité, qu’habitués à une trop sage réserve dans les pratiques de notre art, nous avons tout naturellement la tendance de prendre faussement pour des exagérations caricaturales ce qui n'est, chez les Japonais, que l’expression vigoureusement rendue d'un mouvement rapide. Il en va de même lorsque nous nous trouvons en présence d'une accentuation fortement caractérisée dans l’expression bien vivante des traits d’un visage. Gardons-nous donc de méconnaître l'intention de l’artiste, qui s'est évidemment livré ici à une étude des plus sérieuses. C’est celle de noter la trace que la cécité — cette infirmité si fréquente au Japon — imprimesur des individualitéstrès différentes, selon qu elles se distinguent par leur tempérament particulier, leur âge, leur caractère ou même leur position sociale. Il y avait là en effet un champ d’observations bien curieux, et propre à tenter le génie d’un Hokusaï non moins habile à percevoir les plus subtiles nuances qu à les rendre avec une prodigieuse vérité. Aussi quelle amusante variétédans lestypesreprésentés et comme dans chacun on discerne clairement l’attitude, l’expression, le caractère de physionomie que leur a imposés la maladie, en transformant la nature originaire de chaque personnalité. Chez quelques-uns cette influence est restée presque nulle, car ils paraissent prendre jovialement la chose ; chez d’autres, à défaut de la gaieté, l'intelligence est pourtant restée vi\ace, à \oir la fine malice de leurs traits. D'autres visages expriment la tristesse résignée, 1 hébètement, voire même l’idiotisme; cela est impressionnant, mais c est le tableau véridique de toute une classe intéressante, malheureusement trop nombreuse.
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La Planche IB, par Hokusaï, représente un faisan de superbe allure, portant beau et se rengorgeant fièrement dans la conscience de ses ruisselants atours. C est une pa^e tirée du célèbre Shashin Gaafou, dont nous avons déjà parlé (livraison VII). Nous avons dit combien étaient rares les épreuves de ce maître album, dont quelques grandes collections européennes peuvent seules se glorifier de posséder un exemplaire. Citons la Bibliothèque royale de Leyde (à qui le baron Siebold légua sa bibliothèque japonaise au moment meme où le Shashiîi venait de paraître), la Bibliothèque Nationale de Paris, ainsi que les collections particulières si choisies et si complètes de MM . Louis Gonse et 1 h. Duret. Nos grands amateurs considèrent ce livre comme le plus remarquable spécimen de 1 œùvre gravé de
. • Act instifiée par l’ampleur grandiose avec laquelle les sujets très Hokusaï, et cette opinion est justihce par h
différents de ce recueil ont été traites.
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. „ Planche AJC reproduit Le sujet d’un kakémono dû au pinceau de Tého-Soui, qui app„ il i l'école de Shoo, comme ['..Mo. d'uo .»» repcc.em.n, des moi-
neaux dans les bambous qui a figuré dans la hviaison V .
Est-il besoin de faire ressortir à nouveau avec quelle virtuosité es art.stes japonais savent exprimer le charme éternellement contenu dans un tel sujet . Est-i necessaire de démontrer une fois de plus la variété et l'imprévu des aspects différents sous lesquels un meme coin de la nature cent fois traité se présente toujours aux regards rêveurs et sousle pinceau de l’artiste) Ici contrairement à la scène analogue dont nous venons de parler, ce n est plus le spectacle de la bénigne tombée de neige qui, au Japon, escorte la venue du printemps et y précède la m-ande poussée du renouveau. Il fait sérieusement froid dans cette atmosphère grise, et ce n-est pas sans dessein que l’artiste a choisi un tel décor. Il s’agit pour lut de peindre le moineau, oubliant l’espièglerie de ses ébats ordinaires et prenant de curieuses poses d'effarement pour’chercher un abri contre les rigueurs d’une température hivernale.
C’est en grappe serrée que la compagnie d’oiselets se rassemble sur la branche neigeuse, se pelotonne, et se livre des combats pour la bonne place.
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La Planche BE porte un portrait d’acteur dans un rôle de femme, peint par Shunyei, de l’école de Katsukava. Nous avons fait remarquer précédemment que tous les membres de cette lignée d’artistes avaient emprunté la syllabe Shun à son fondateur, Katsukava Shunsho Shunyei fut un des meilleurs disciples de cet atelier, dans la spécialité des portraits d’acteurs où il excellait. Nous ne croyons pas trop nous hasarder en disant que parmi les artistes d’aucune école, nul mieux que lui n’a su pratiquer l’art d'habiller un personnage . Les plis du vêtement tombent avec une aisance accomplie, et souvent le rendu même des tissusest poussé jusqu’au trompe-l’œil. Nous aurons l’occasion d’appuyer cette affirmation par des exemples plus concluants que celui d’aujourd’hui. — Il est à peine besoin sans doute d’expliquer la présencede la pipe entre les mains d’un personnage travesti en femme. Fout le monde connaît ces mignons ustensiles, indispensables à tout Japonais de l’un ou l’autre sexe. Indispensables, en effet, au milieu d’une vie insouciante où le travail manuel ne tenait qu’une place secondaire : sans cesse rallumée pour en tirer les quelques bouffées de fumée que l’extrême exiguïté de ses dimensions peut donner* tapotée ensuite pour en faire tomber les résidus de tabac, la pipette est réintégrée chaque fois dans son étui, d’où elle est tirée de nouveau au bout de peu d instants. Il n est pas jusqu’à l’ouvrier des villes ou le laboureur dans la cam¬
pagne qui ne s adonne à ce petit passe-temps national et ne cherche un adoucissement à 1 aridité de son travail dans cette courte interruption cent fois répétée qui procure la jouissance de quelques rêveries fugitives.
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Le Dessin pour impression d’étoffe se compose de branches de chrysanthème es variétés di\ erses, depuis l’espèce vulgaire, nourrie et ramassée, jusqu’à la fleur 1 p us echevelee, dont les pétales recroquevillés ou embroussaillés étendent leurs languette pittoresquement et fournissent un motif de décor élégant et imprévu.
Les Planches BI et DC présentent des modèles d’une nature analogue Le premier frappe par la solidité et la puissance décorative d’un décor emprunté aux larges fleurs de pivoine, dont deux fragments suffisent seuls à couvrir une page entière
La planche DC a pour thème une nappe d’eau, sillonnée de quelques branches de roseau, au-dessus de laquelle voltige un essaim de papillons irrégulièrement groupés.
Dans la Plcinche HD, trois nouvelles formes de vases de bronze sont reproduites d’après nature.
Celui de droite, d*e forme fuselée, est à décor de palmettes, gravées d’après un style archaïque de la Chine, et il se trouvecurieusement pourvu d’une seule anse de style similaire.
Le vase de gauche élève sur une panse inférieure un col élégamment cintré, où s’amorcent par des têtes de chimères deux anses coudées, très graciles.
Enfin la pièce de milieu tranche par la hardiesse de ses contours, qui vont s’évasant jusqu’à l’orifice, très largement ouvert. Le vase ne porte ni anse, ni ornement d’aucune sorte.
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Planche FE reproduit de vieux échantillons de cuir. Le livre gravé d’où ces spécimens sont tirés a été composé en 1844 par un amateur du nom delkéda Yoshinobou , d’après des fragments authentiques en sa possession, et remontant à des périodes qui vont de l’an 1000 jusqu’aux xmc et xive siècles. Ces cuirs se sont de tous temps fabriqués comme bulfleteries d’armures, et l’on est étonné de voir combien cette industrie était avancée à une époque aussi reculée. I l est non moins intéressant de noterle style du dessin qui lut en usage pour ces sortes d’accessoires. Une certaine régularité géométrique y paraît prépondérante et s’associe à la représentation desanimauxdela légende, génies tutélaires des braves. 1 el le grand dragon à corps de serpent garni d’écai lies, émergeant d’un motil d ondes stylisées et portant sur le sommet de la tête, pourvue de cornes puissantes, la perle sacrée des bouddhistes. 1 el aussi le traditionnel « Chien de Fô )), tantôt présenté dans une attitude de calme, et d auties fois gambadant sur un lit de feuillages de pivoine. Tout cela est naif comme composition, mais d’un style sévère et puissant, et bien en harmonie avec 1 usage qui devait en être fait. L’auteur de l’ouvrage va jusqu’à citer les noms des héros qui ont porté les armures dont ces fragments proviennent, et nous notons entre autres que le cuirorné de chimères dans les pivoines aurait appartenu aux lameux Minamoto Yoshitsuné (xn siècle).
Sommaire du N ()
LA MANQUA DE HOKUSAÏ ( suite et tin), par Ary Renan NOS GRAVURES .
Pages.
PLANCHES HORS TEXTE
AJC. Kakémono (Moineaux et Bambous sous la neige), par TEHO-SOUI.
DF. Deux pages de la Mangua, par HOKUSAÏ.
BE. Acteur en costume de femme, par SHUNYEI.
HD. Trois Vases de bronze.
Dessin pour l’impression sur étoffes.
DC. Motif industriel (Papillons sur les eaux).
FE. Fragments de cuir ancien.
CF. Types d’aveugles, par HOKUSAÏ.
Hl Motif industriel (Fleur de pivoine).
IB. Faisan, par HOKUSAÏ.
ERRATUM
. n me signale une erreur fort sotte que ma main a commise dans la première coupure de mon artte e. Je pensais à une épitaphe latine dont je ne pouvais plus me rappeler les premiers mots. Je ai attribuée au tombeau de Virgile, quand elle a été composée pour celui de Raphaël. C’est en
anl l“ün ^ Agrippa, à Rome, que se trouve gravés sur un marbre, derrière lequel sont les reliques de Raphaël, ces vers, que j’ai librement traduits :
llle hic est Raphaël , timuit quo sospite vinci Rerum magna parera, et moriente mori.
ARY RENAN
Le texte de la Livraison X
sera de M.
Philippe Burty [les Sabres ).
HD
LK K AT AN A
Dans la Relation de l’Empire du Japon, comprise dans les réponses de François Caron, président de la Compagnie hollandaise en ces pays (revue, augmentée et publiée par Melchisedech Thévenot, 1696), le trait suivant est donné comme preuve du mépris que ces hommes ont de la mort, et de leur amour de la gloire :
« Monsieur Caron dit que deux gentilshommes japonois s’étant rencontrés dans un escalier du palais de l’Empereur, leurs épées se froslèrent l’une contre l’autre.
Celui qui descendoit s’ol-
apon artistique.
fença que l’autre l'eût froslé de son espée, et luv en dit quelques paroles : l'autre s’en excusa sur le hazard, et adjouta qu’enfin c’estoit deux espées qui s’estoient froslées, et que Tune valoit bien l’autre. — Je vais vous taire voir, respond ce querelleur, la différence qu'il y a de l'une à l’autre. — Et il s’en ouvrit le ventre sur-lechamp. L’autre, piqué de cet avantage que l’autre prenoit sur luy, se haste de monter pour servir sur la table de l’Empereur un plat qu’il avoit entre les mains, et revient trouver celuy qui luy avoit fait la querelle, expirant du coup qu’il s'estoit donné, et après luy avoir demandé s’il vivoit encore, il s’ouvrit aussi le ventre, luy disant qu'il
Shô-ki, héros chinois. D'après Hokusaï.
ne bauroit pas prévenu s’il ne l'eust pas trouvé occupé à faire le service de son Prince, mais qu’il mourroit satisfait, puisqu’il luy avoit assez tait voir que son espée valoit bien la sienne. »
L histoire, racontée ici même récemment des « Quarante-sept Cœurs fidèles de Assano », confirme cette tradition de susceptibilité téroce dans les temps héroïques.
De nos jours, ou du moins avant des décrets récents, la vue des armes exaspérait les samuraïs. « Dans le Satzuma, province dont les habitants passent pour avoir le caractère ardent et querelleur, si un homme, en public, pour n'importe quel motif, a tiré son sabre contre quelqu un, il ne lui est pas
permis de le remettre au fourreau avant d’avoir terminé un combat a mort .
d'après la loi, il doit lutter jusqu’à ce qu'il tombe ou qu'il tue son adversaire... C'est en vertu de ces injonctions rigoureuses que, même en paix, il est détendu d'exposer au jour une arme quelconque : les fers de lance et de pique hono rifiques doivent porter des étuis, les canons de fusil sont enveloppés soigneu sement; on ne les ôte qu'en cas d’expédition militaire en pays ennemi, ou lorsqu’il s'agit d'escorter un criminel au lieu de l'exécution. Aussi sir Ruthei tord Alcock, le ministre anglais, qui avait l'habitude de se taire accompagner, à Yeddo, par des lanciers de sa propre nation, lut-il invité par le goiuer
ne ment japonais à dissimuler les fers de lance de son escorte, pour éviter de faire naître chez les habitants la supposition de sentiments hostiles »
Un iCLine JaPonais> PaBe chez Lln prince avant la révolution de 1868, me racontait que parfois un homme en vêtements usés et tachés se présentait aux portes du château et demandait à être entendu. Il retirait de sa ceinture ses deux sabres, les remettait aux mains des pages, et était tout aussitôt introduit. Les jeunes gens riaient de sa mine misérable, puis ils se hâtaient de visiter les sabres, posés en travers du porte-sabre en laque armorié. Quand l’hommesortait, il 1 epi enait ses aimes, qui lui étaient tendues très respectueusement ! leur haute qualité faisait reconnaître qu’elles avaient survécu à la position perdue de le ui maîtie, a sa loi tune passée, souvent au nom dissimulé de ses ancêtres.
On n aurait point osé tricher. Des légendes circulaient sur les sabres des nobles indûment portés : ils étaient cause de malheur, infailliblement. 11 était même dangereux de les posséder : ils avaient une âme vindicative.
L est pendant les interminables et sanglantes péripéties des guerres féodales engagées, du xnf au xvi° siècle, entre la famille des Taira et la famille des Minamoto, que le Japon affirma ce goût passionné; ce culte pour ses armes. Les lorgeurs revêtaient, pour travailler, des vêtements d’apparat, et suspendaient à des cordes tendues des papiers pour conjurer les mauvais esprits ; ils faisaient consacrer leurs œuvres d’élite par les prêtres de Bishamon.
Le dieu Inari, qui habite les forêts de sapins, et dont, pour cette raison, l'image est souvent accompagnée de celle d'un renard, venait parfois aider l’armurier à forger des lames.
Elles avaient des noms, comme elles en ont dans le Ramanaya, et aussi étaient fées. Elles s’appelaient, par exemple, « le petit corbeau ». Un jour, un prince est serré de près par ses ennemis; ils ont mis le feu aux herbes d’un tertre sur lequel il a cherché son dernier refuge; le cercle de 1 incendie se resserre, mais la lame divine sort du
lourreau, fauche l'herbe sèche et en dé-
Rodolphe Lindau, 1864, Un voyage autour du Japon
'"fi1 Aifki vï.-1
Embuscade. D’après Hoküsaï.
pou i lie la terre : elle s'appela « la laulx» .
Mais quittons le royaume enchanté des légendes. Demandons-nous d'où et par quelles voies antiques et mystérieuses le ter et 1 acier sont ai 1 1\ és dans
les îles du Nippon.
Quelles peuplades y avaient primi-
tivementabordé?Dequel s continents les
avaient poussées des naufrages, des courants invincibles? Quels murin u re s , t ra ns m i s d e bo u ches à oreilles, disaient qu’elles étaient « noires de peau, avec les dents teintesen noir» (les femmes mariées, jusqu'à nos jours, se laquent les dents)? Plus tard, d’autres survenues ont repoussé celles-ci dans les montagnes de Ohoyeyama, devenant des déni o n s , m a n g e u r s d e f e m mes; armés de massues de boisénormes, polies1.
Page de pierre, ainsi que partout, se manifeste par de nombreux témoignages. Dans le 11e siècle avant hère chrétienne, selon la relation écrite par 1 annaliste chinois Ma- I ouan-Lin, qui publiait ses Recherches approfondies des anciens monuments, au xnr siècle2, « les Japonais n avaient pour armes que
1. Lire Y Histoire du diable Shiuten-Düji, par F.-V. Diok.ns, légende du »x‘ siècle, avec la reproduction en romolithographie des quatre minir*
fort curieux (Londres, chez Trübncr).
Le Ouen-hien-toncj-kao a été l’o
dénué des Inscriptions, traduit en deux volumes in-8», par M. d’IIisrvky nu Saint-Denys et imprimé par le*
Nasuno-Yoiti ; épisode des guerres des T air J. D’après IIokusaï.
chromolithographie des quatre miniatures d'un makémono. Ceslcènes" sont caractéristiques, et le te** «« t curieux (Londres, chez Trübncr).
, _ ^UCn t0>ly l(ao a ^ 1 obict d un Mémoire sur l'Hisloire ancienne du Japon, lu en 1S71 & ^c&
soins de M. Ttum-r-nm, de Genève, dans son Al:
su me pu sa .
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des lances e. l'arc en bois, avec des flèches de bambou dont quelquefois la tète est en os ». Siebold, dans son admirable étude sur le Japon ancien et moderne, reproduit une belle suite d'armes préhistoriques. J'ai recueilli, à Londres! une arme de jet ou d'attaque de corps à corps, en diorite, telle qu'un Japonais en a vuaux mains des Coréens, dans la guerre toute récente avec cette contrée; une hache, déterrée dans des terrassements de chemin de fer. en serpentine verte, du ton le plus choisi, d un poli merveilleux, dessinée comme par un Grec, avec des adoucissements sui les angles qui en font un objet d'art* enfin quelques pointes de flèches coquettes et des fragments de couteaux qui se recourbent et font prévoir la cambrure des katanas. On peut assurer que les armes des temps récents obéissent à des atavismes déterminés.
Ma-Touan-Lin constate, sous la dictée d’une ambassade envoyée en Chine par le Japon au commencement du va* siècle de 1ère chrétienne. « qu’ils ont... des sabres, des lances, des haches d’armes... »
11 est probable qu’antérieurement à l'exploitation des mines de fer trouvées
au vme siècle, le Japon recevait du fer tout travaillé de la Corée, abondante en minéraux et plus avancée alors en civilisation.
Dans cet intervalle, long peut-être de mille ans, qui avait appris aux Japonais à traiter le minerai de fer? Nous savons, par les annales des Daïris, qu'ils avaient longtemps reçu ce métal de l'étranger. Ace moment, les apôtres indiens qui semaient la bonne parole de Sakia-Muni prenaient la mer. Dharma, par exemple, est représenté souvent voguant debout sur une branche de thé. ou
sur un glaive flottant sur les eaux.
Avec la prédication bouddhique arrivant pari Inde, la Chine et la Corée, apparaissent les armes plus parfaites. Dans quelques trésors, on montre des lames déformées, oxydées, droites telles que celles brandies par les Gardiens du ciel, apostés près des temples et surveillant les mauvais génies aux points cardinaux. Nous n’insisterons pas : la vraie arme japonaise, c'est le katana un peu courbe affilé d un seul coté, faisant suite à sa soie, solide pour le maniement a deux mains.
Il faut noter comme un événement typique les noms, a
jamais illustrés dans l’histoire des. industries, des torgeurs qui ont inventé ou porté jusqu’à la perlection la cémentation, la
trempe : tels les noms de Masa-Nobu, de Sane-Noii, au xe siècle. Leurs trempes ont une finesse de ton, une résistance incomparables. Les Kamis, esprits supérieurs des anceties, les assistaient ejuand ils martelaient les assemblages de clous usés, les passaient au feu, les recuisaient, les réduisaient, les trempaient dans des baquets, et enfin les aiguisaient, les polissaient et les signaient1.
Thévenot, seul parmi les Européens, a fourni cette remarque
technique « qu’ils entendent parfaitement bien l'art de fondre le fer.
ce qu'ils font à découvert; plus il fait froid, plus ils croient que le temps y est propre. Ils se servent, pour cet ellet, d une tonne qu'ils remplissent de terre franche ou de glaise, ne laissent au milieu qu'une ouverture d'un demi-pied de diamètre, et la fortifient par dehors avec des cercles de fer; ils fondent le métal à force de vents, le tirent avec leurs cuillers et le jettent dans leurs tonnes avec toute l'adresse des plus grands maîtres de ce métier... »
Les Japonais furent, dès l'origine, jaloux de ne pas livrer aux autres peuples leurs secrets. Kœmpfer raconte (édition de iy32) que « en 1 an 1676, un daïquan ou administrateur du domaine impérial de Nagasaki, nommé Sié-Tsugu-Feso, fut convaincu d'avoir amassé des cimeterres qu’iFse proposait de faire passer secrètement en Corée. Cela suffit pour le perdre, lui et toute sa famille, qui était des plus considéîables. 11 fut condamné à être crucifié, on rasa sa maison... »
Les Hollandais, résidents au pays, firent remarquer quels prix énormes les princes japonais attribuaient à leurs armes : « Ils ont encore (Ambassades mémorables , Amsterdam, 1680) la même folie pour les pots a tsia (thé) et pour les kakémonos, que pour les espées et les poignards, qui valent souvent quatre ou cinq mille
1 '^onte^ore possède, dans son incomparable collection d'armes, une lame signée : Sane-
/. La monture, ainsi que celle du petit sabre, est signée : Jtijo Goto (vers 1840).
. ames sont généralement creusées d'une gouttière, pour faciliter l’écoulement du sang» ^ ait les nettoyer aussitôt après l’action, car le sang fait des taches indélébiles là où il séjourne.
• La lame ici reproduite a été forgée par le célèbre armurier Oumétada Miojin, premier du nom, qui vivaitau xvr siècle. Elle se distingue parun travail minutieux d’incrustation dans l’acierdes
métaux es plus divers et les plus variés en couleurs, pour représenter une bataille où des cavaliers
ansl eau avec leui s montures, à la rencontre des embarcations chargées de guerriers ennemis.
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Yassagbi-ha
(feuille de saule).
Ya^saghi-ha (feuille de saule).
Yassaghi-ha (feuille de saule).
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Wata-kousi
(arrachc-entrailles).
florins et plus, lorsqu'ils ont été forgés par quelque célèbre artisan... »
A propos de l'héritage d'un Mikado, mort en 1 63 1 , on a relevé les paroles qu'il prononçait
à son lit de mort devant ses héritiers : « .1 "ai toujours eu en grande estime ces choses, aussi bien que mes ancestres, et vous devez en faire cas pour ceste raison. » Entre autres choses précieuses) il donne à son fils « un cimeterre courbé en arc, sous le nom de D{ouky Massamé ; un autre cimeterre sous le nom de Samoys; un autre plus petit qui porte le nom de Bungo Dyssero ; un autre Massamé... »
Il lègue à son second frère un cimeterre sous le nom de D~xa-Massamê , à son troisième frère (tous deux princes possédant des provinces) « un cimeterre, des tableaux (kakémonos) et un petit vaisseau pour préparer le tsia (thé) appelé mara-issiba ».
A la fin du xvne siècle, le goût du luxe et des parures avait dégénéré chez les samuraïs à ce point qu'ils se fardaient, qu ils se peignaient les lèvres comme des femmes. Un certain Yodora-Fatsyoro, fils d un des plus riches marchands d Osaka, se ruina avec des personnes légères et fut exilé; le gouvernement confisqua ses biens. Dans l'état de ses eff ets, on constate « cent soixante-dix sabies de toutes longueurs». Il était du meilleur ton d assortir la paiie de sabies
avec le vêtement.
E excellence des sabres et l'art de leurs montures furent cités pai les jésuites dans leurs Lettres répandues abondamment en Europe. Aux Ré's éi ends Pèies on doit encore de les avoiradmirées pour la première fois. Ils a\ aient envojé au Saint-Siège une ambassade qui, partant de Nangasaki en 1 582, a\ ait débar qué à Lisbonne en août 1584. Les néophytes appai tenaient a de familles. Us furent l’objet d'une curiosité passionnée, traités magnifiquement. Philippe II les reçut à Madrid avec une familiarité dont il n était point prodigue; il les appelait « ses cousins » ; il leur envoyait ses carrosses pour visitei
IT.scurial. tout récemment terminé, leurouvrait son trésor, ses écuries et son \rmeria. Pendant une de ces réceptions, le roi, à la grande surprise de la cour, resla debout durant une heure, les intetiogcant sut cent sujets, examinant leurs robes desoie, leurs ceintures qu'il appelait « leurs écharpes », et s'arrêtant à leurs sabres. Quelle scène pour un peintre de sujets historiques? Au tond, la cour jalouse, les ambassadeurs en vêtements de cérémonie à grands plis et à grands dessins, le roi toujours vêtu de noir, toujours grave* essayant du pouce le lil ou taisant jouer les éclairs d’un fourreau incrusté de burgau J Trois armures, qui firent partiedes présents offerts au roi d’Espagne, étaient conservées à l'Armeria Reale de Madrid, mais elles ont été en partie détruites par l’incendie de .885. On peut juger de l’intérêt quelles offraient par l'eauforte que M. Henry Guérard a laite d après uned elles pont 1 Ai t japonais de
, . I.c musée Guimet exhibe un paravent laqué et- doré où sont représentés les jésuites et, probablement, François-Xavier au Japon.
/.< Kj» ii /«.im j uie Maya Munj i
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\L Gonse. Elles étaient sorties de l'atelier des Myiotshin, habiles fabricants d'armures, qui ont si longtemps illustré la signature de leur famille. Le docteur Mène, dans sa riche série d'armures et de casques, en a recueilli de précieux spécimens : il nous les exhibera à l'Exposition universelle prochaine. Les parties antérieuresdes poitrines sont repoussées, en bas-relief, de divinités, de dragons grimaçants et griffus, d’ornements allusifs. Certains casques ont été empruntés à l’Europe, tels que des bassinetset des salades. Le Portugal, à la fin du xvic siècle, expédiait des pièces démodéespar l’usage généralisé de la poudre.
Les gantelets et les brassards semblent avoir procédé des Persans toujours ingénieux dans l’art de la damasquinerie et de l’incrustation. Leurs relations avec le Japon sont établies par, des ambassades qui s'étaient nouées en Corée, dès avant le xve siècle. Mais quia fourni l'idée, plus comique que terrifiante, des masques à moustaches en crin blanc, à nez proéminents, à pommettes ridées? Est-ce la Chine?
“ Hndu ** corde, et offert de* présents eux dieux. (Voir pariai.) D'après lion»*!.
Exercice de bâton. D'aprè9 IIokusaÏ.
Revenons strictement aux sabres. Nous savons par un procès-verbal de saisie de son atelier, que Rembrandt avait des armes japonaises. Quelque capitaine hollandais les lui avait-il rapportées? Mazarin, le grand curieux, en possédait aussi. Louis XIV en avait reçu qu'il lit placer dans son cabinet d’armes au Petit-Bourbon, et qui sont actuellement au Musée d aitilleiie. En îéalité, sauf de très rares exceptions, les armes japonaises ne pénétrèrent pas en Europe. Les voyageurs seulement les signalèrent. La Renaissance, très soucieuse de ce qui touchait de près à l’homme de guerre, ne les connut pas.
Toutes les relations modernes citent la résistance des ai mes maniées pat les experts : quand on voulait vendre un sabre aux étrangers, on faisait sous leurs yeux l'essai de couper une pièce de monnaie, souvent meme un « coupe-
choux » sans les ébrécher.
Ces armes, en réalité, étaient terribles. J’ai vu une lame sur laquelle était incrustée en or une inscription constatant une expérience horrible : deux tetes de cadavres avaient volé sous le même coup. Cela s’était passe en présence
de l'illustre prince Iéyas.
Cependant ces aciers si bien aiguisés, si résistants quand on les niani adroitement, sont cassants et ne peuvent se plier à nos usages militaires.
Le colonel Le Clerc, qui a fondé au Musée d’artillerie l’intéressante sene des costumes de toutes les époques chez tous les peuples, \oulut s associer nos recherches. Il avait envoyé a la manufacture d aimes de guenede tellerault une des lames que le gouvernement avait obtenues, lors de 1 Exposition de 1867. de la part du prince de Satzuma. .le donne des extraits topiques du rapport officiel que reçut le colonel :
« ...Je l'ai soumise à l’examen des Maîtres ouvriers et des Contrôleurs de l’arme blanche qui, vous le savez, sont très expeits dans les questions de forge, de trempe et d aiguisage... i elle épieu\e ou telle expérience peuvent nous fournir un renseignement utile sui
la façon dont elle a été fabriquée.
« L’arme présente deux particularités avantageuses : la soie est large et forte, ce qui permet de fixer solidement la poignée, et de bien assurer la m'onture; la lame est d’un profil très mince, soit en °ng
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soit en travers, ce qui facilite singulièrement les diverses périodes de sa fabrication... Comme fabrication, nous „e trouvons que des compliments à faire aux ouvriers japonais; ils exécutent très probablement, avec des moyens grossieis, un \ ci i table tout de force que nos meilleurs ouvriers de manufacture seraient hoi s d état de produire avec toutes les ressources de notre outillage perfectionné.
« La lame a été rompue en trois endroits différents pour vérifier la stiuctuic du métal . il a été facile de constater, a la loupe, que le noyau est constitué d une feuille de 1er très nerveux, enveloppé sur les deux grandes faces et le tranchant d une chemise d acier; le grain de 1 acier des faces est moins fin et moins serré que celui de lacier du tranchant, ce qu’il faut attribuer probablement à la méthode de trempe. On doit présumer que le forgeura entouré une maquette de fer sur trois de ses faces d une étoffé d'acier, et qu'il est parvenu à souder les surfaces en contact au moyen d'un martelage méthodique qui a produit une sorte de laminage. Les épaisseurs des deux métaux sont très régulières, Exercice de l’arc. Daprès Hokusaï. la soudure est parfaite, sans apparence de doublures, de
criques et de ce nd ru res. Cette opération doit présenter les plus grandes difficultés pour être réussie avec une telle perfection. Nos forg eurs avaient de la peine à en croire leurs yeux. Les matières donent, du reste, être excellentes, à en juger par leur grain et 'par leurs propiiétés physiques.
« La trempe n’a pas dû présenter de difficultés, étant données l'épaisseur de l'arme et son peu de rigidité. Du reste le tiempeui s est contenté de tremper le tranchant sur une ligne d'environ b millimétrés; il est facile de s’en assurer par l’aspect du grain et par les criques qui se présentent à la surface lorsqu’on ploie brusquement la lame.
« Les aiguiseurs japonais sont encore plus habiles, s il est pos sible, que les forgeurs : les dimensions et les foi mes des lames d’une régularité parfaite : toutes les arêtes sont d une îectitude prochable, le fil est remarquable, le poli est tiès beau. Ln résumé, les matières sont excellentes et 1 omiiei c|ui les a mises en œuvre est un véritable artiste... I el est
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sentiment des connaisseurs châtelleraudàis sur la question que vous leur avez soumise. Nous n’avons aucun profit à tirer pour notre armement de la lame que vous nous avez envoyée; mais si vous pouviez décider les Japonais à venir nous prêter leur concours comme forgerons et comme aiguiseurs, je crois qu’ils enseigneraient bien des tours de main a nos maîtics ou\ tiers... »
Je m’arrête sur les qualités techniques traditionnelles des aciers japonais. I ,e Japon moderne produit surtout des rails, 1 aimemcnt actuel. I.a classe farouche des Samuraïs a dû s’accommoder de la vie nouvelle ou s'éteindre.
Un autre jour, je parlerai du petit sabre qui accompagne le katana. Iéyas dit ces mots qui résument l’histoire de cette arme noble : « Dans le cas où un sa mural oublie son sabre, c’est un acte à signaler; c'est impardonnable: le sabre à la ceinture, c'est 1 âme même d un samuraï. »
NOS
La Planche AAH est la reproduction d'un kakémono exécuté par Gankou ( j ;5o- 1 838), qui fut à Kioto le fondateur d'une école rivale de celle de Shuo, établie, peu avant' lui, par Maruyama Okio dans la même ville. A l’exemple de ce dernier, Gankou professait les doctrines appelées réalistes, qui étaient destinées à bannir les conventions académiques delà représentation des êtres vivants. Mais ce fut avec cette différence qu’il ne chercha pas à attribuer à son époque le mérite exclusif de cette innovation. Remontant dans l’histoire de l’art jusqu’aux Chinois des xme et xive siècles, il proclama que des enseignements analogues pouvaient être tirés de l'œuvre des vieux maîtres. C’est là qu’il puisa les meilleures de ses inspirations, et c’est leur influence aussi qui éclate dans les célèbres tableaux de tigres qui ont tant contribué à perpétuer le renom de Gankou. On jugera par le présent kakémono de la perfection avec laquelle l’artiste parvenait à rendre la puissance et la férocité du terrible fauve.
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La Planche AJE nous montre par contraste un aimable spécimen de l’école de Shijo à laquelle nous venons de faire allusion. Ces deux pages d’oiseaux procèdent directement d’Oxio. C’est à peine si bambou et chrysanthème se ploient sous le corps des frêles créatures qui s’y sont accrochées d’un mouvement rapide. Rien n’est mieux observé que l’effort de l’oiseau battant encore des ailes pour se maintenir en équilibre sur la branche fleurie.
La planche est tirée d’un album gravé, dont l’impression est en tous points a la hauteur des dessins : le coup de pinceau chargé d’encre de Chine, qui, d’un seul trait hardi, a trace le feuillage de bambou, est rendu par le bois avec une vérité de trompe-1 œil, et dans 1 autre motif la liberté de facture qui fait le mérite de cette peinture est non moins admirablement reproduite. Le livre est muet quant au nom de son auteur, mais ces croquis nous
paraissent dignes d’être rangés parmi les chefs-d’œuvre du genre.
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Avec la Planche A B B, nous nous retrouvons en plein art vulgaire où nous avons déjà largement puisd. Cette fois, nous lions connaissance avec 1 un des derniers artistes de va eur, venus avant la chute irrémédiable dans l’ère de la décadence. Koi nhoshi (1800 uôi), g nairement élève deToyokouni, s’est néanmoins inspiré largement de Hokusai, co .
montre la présente gravure, reproduction fidèle d’une des meilleuies composition 1
Certes, on ne saurait aller plus loin dans le parti pris populaire . ces trols /
commun, se livrant avec une ardeur absorbante au plaisir de la pec e a a |^ne’ accentué des personnages, leurs poses familières, où n’entre aucune prcoccu} all°" '
la naïve .implicite du co.t.tmc, tou, concourt i Imprime, i «,.« acte réalisme absolu... et pourtant la poésie y perd-elle ses dioits, et peut o
vulgarité du sujet lasse ton a l’impression saisissante du tableau : La ligne d’horizon se développe immense, baignée parla réverbération rosée du soleil à peine disparu, et seules quelques voiles blanches émergent à distance de la surface liquide; une langue de terre, déjà assombrie par l’ombre montante, va se perdant au loin, tandis que quelques barques amarrées mettent du côté opposé une note vigoureuse. Plus près de nous s’avance une embarcation dont les occupants s’isolent de tout regard indiscret derrière le disque d’un vaste parapluie laissant le champ ouvert à notre imagination, et au tout premier plan un grand remous d’eau autour des roches aiguës, où se blottissent, avec des miracles d’équilibre, nos passionnés pécheurs. Le tout s’enveloppe d’une atmosphère limpide dans le calme reposant d’un soir d’été. La scène représente l’embouchure de la Soumida-gava, dans la baie de Yeddo, près d’un endroit nommé Tépozu.
Planche ABG. Deux motifs tirés du Oumpittsu Sôgua , par Tatshibana Morikouni ( 1 670-1 748), ouvrage en 3 volumes, paru après la mort de l’artiste en 1749 . Le titre, qui peut se traduire par le Livre des esquisses rapides , se justifie par les exemples que nous empruntons à cet intéressant recueil. Ils caractérisent exactement la manière du maître qui, à force de dextérité et de sûreté dans le maniement du pinceau, parvenait à donner la forme voulue à tout ce qu’il jetait sur le papier au moyen de simples écrasements d’encre de Chine. Chacune de ces taches brutales, jetées çà et là comme au hasard, toutes ces lignes hachées et frustes qui sont l’improvisation d’un coup de brosse prestement enlevé, créent une chose ou un être, et les dotent d’une vie intense... nous allions presque dire d’une âme. Le contraste du blanc réservé au milieu des vigueurs noires constitue un jeu de lumière qui détermine un eflet de modelé étonnant. Peut-on rien imaginer de plus souple que le corps de cet écureuil, né sous le mouvement tournant d’un pinceau savamment appuyé? L’artiste était réputé pour être un calligraphe émérite, et de fait, nous n’avons aucune peine à le croire.
Morikouni mérite d’occuper une place importante dans l’histoire de l’art. Au milieu du grand nombre d’ouvrages par lui illustrés, il a créé un riche trésor de modèles pour artisans, dans lesquels ceux-ci ont puisé incessamment pendant plus d’un siècle une foule de motifs charmants pour les appliquer à leurs ciselures et leurs ouvrages de laque .
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La Planche ABF contient un décor pour tissus ou papier en couleurs, d'une rare élégance. Il est composé des légères ramilles d’une crucifère, au milieu desquelles jouent des papil Ions, choisis par l’artiste parmi les plus élégantes espèces diurnes.
La Planche AJJ est la reproduction d’un fragment de robe en soie brochée du x\ iQ siècle. Sur une mosaïque de losanges à couleurs variées se détache un vol de grues blanches d une grande ampleur qui rompent très heureusement ce que la régularité gé orne trique du fond aurait pu avoir de trop monotone. Le dessin est d’un style imposant, les couleur s sont harmonieuses, et de l’ensemble se dégage une sensation fidèle du faste quicarac térisait les vêtements seigneuriaux de l’époque féodale.
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La Planche ACC représente un vase à fleurs en bronze du Xv„«
.renue de patine verte, signé Kin-O. La face non apparente porte en relief troï irge.^ tères de forme herald, que, ban-sa, -rakou, c'est-à-dire - dix mille - années - * pro6Dé ,é n est soutenu par trots pet, tes ecrevisses qui, malgré leur légèreté apparente, donnent un assiette sol, de au corps du vase, et forment avec Lui un ensemble bien équilibré Le ton fondu à cire perdue dans un même moule, et témoigne une fois de plus de l'habile'té techniaue à laquelle les Japonais sont arrtvés dans cet ordre de productions. Comme elles sont nature les petites bêtes qui se courbent et contournent le fond de la panse, et comme cela est bien autrement pittoresque que les trois pieds banals qui souvent servent de soutiens à nos objets de même nature !
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Planche ABJ. Vase de suspension simulant la poulie et les seaux d’un puits. Il est en poterie d’Awata, faubourg de Kioto, et date du commencement du xymc siècle Les chaînes, en métal, ont dû être raccourcies pour les besoins de la reproduction, ce qui fait quelque tort à l’aspect d’élégance de l’objet. Elle s’enroulent avec facilité autour de la poulie, et permettent ainsi de réglera volonté la position respective des petits seaux dans lesquels on pique les fleurs.
Le genre de poterie dont cette pièce est faite a été créé par Ninsei, célèbre céramiste qui vivait vers 1600, et depuis lors on a beaucoup gardé l’habitude d’appeler du nom de Ninsei tous les spécimens de cette fabrication. C’est celle qui, au temps jadis, était simplement connue dans nos pays sous le nom de vieux truité, à cause de la fine craquelure qui fendille la couverte, d’un ton fauve plus ou moins accentué. Dans le décor ce sont les émaux bleu et vert qui dominent, et le plus souvent ils sont rehaussés d’ornements en or bruni.
Le premier four d’Awata doit son existence à Ninsei, ainsi qu’un certain nombres d’autres fours établis par le maître potier dans différentes localités de la zone suburbaine de l’ancienne capitale. Avant Ninsei, on ne connaissait pas les poteries décorées au moyen d’émaux vitrifiables ; le premier il a appliqué aux poteries ce principe décoratif, qui jusque-là était resté réservé à l’ornementation de la seule porcelaine.
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La Planche ACJ contient un groupe en porcelaine. Malgré sa dimension assez otable (la réduction est de moitié), il constitue ce que nous appelons un objet d étagèie, ne sant à aucun usage pratique. Les Japonais désignent cela sous le nom de olimono, littéiament grand objet, dénomination qui prend dans cette acceptation le sens d un objet qui se
'ise, par opposition avec le kakémono : objet qui s’accroche.
La pièce est en porcelaine de Hizf.n, et fut probablement fabriquée veis la tin du siée -rnier dans un four appartenant au prince Nabeshima. Ce qui lui donne ce caractère, grande sobriété des colorations, unie à l’absence d un décor d 01 . Le sujet, très. ^
1 japon, représente des pigeons posés sur des tuiles brisées provenant de a toiture ^ mple (c’est autour des temples que les pigeons volètent par centaines). Dan J ^ mté sur cette feuille, les tuiles sont recouvertes de bleu au grand, leu, un ,
•ut blanc, tandis que l’autre a son plumage rehaussé de légères teintes. es •
lima ne travaillaient pas pour le commerce et leurs productions étaient reserv
J à la cour shogounale.
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LES SABRES
LE WAKIZASHI
Il appartenait à une famille princière antique, qui prend rang après celle du Mikado, mais que, depuis 1 exaltation des I okugawa d où sont sortis les Shogouns, la fortune avait délaissée. 11 se destinait à la diplomatie, tout porté aux réformes européennes compatibles avec ce que les jeunes esprits réclament.
Mon sabre ne l'enthousiasmait point du tout. Même, il m’avouait que « les employés de ministère en portaient d’analogues ». Un jour d’octobre, que je le croyais à Robinson, occupé d'un émouchet qu'il dressait à lier des moineaux dans les champs, comme on ferait d’un faucon, il se présenta avec un long paquet, dans une soie blanche : deux sabres roulés dans des étoffes anciennes, et dont ses intimes m'avaient souvent vanté les mérites rares1. Il me dit, sa courtoisie habituelle étant marquée de plus de gravité, que « son père avait choisi ces armes lui-même, à son départ pour l'Europe; qu elles seraient plus en sûreté chez moi que dans un appartement de garçon. Le katana est intact, mais le wakizashi, ajouta-t-il en me désignant le petit sabre, a été légèrement émoussé ».
Tout aussitôt, il se mit à m’expliquer l’escrime, qui diffère tout à fait de celle de nos maîtres d armes. Puis, chaque pièce de détail fut nommée, commentée, au besoin détachée, soupesée et adroitement remise en place.
J étais touché, on doit le penser, de tant de politesse et d’amitié.
Les intimes du prince S..., plus tard, en me félicitant de ma bonne fortune, .m apprirent que, dans une soirée gaie, on avait débouché quelques bouteilles de champagne en coupant les fils de fer avec l’extrémité du wakizashi et qu'on l'avait ébréché.
commence mes descriptions parle katana, sans m'astreindre à tous les
termes habituels au Japon.
fourreau (saya), en bois léger, est laqué de noir. Avec la poignée, qui galuchat (palais de requin), il mesure 97 centimètres. La solide ganse ( s ki j en soie noire, passée dans l'anneau de suspension au-dessous de la
garde, maintenait autrefois les plis, longs et larges, des manches des vêtements de
1 . La paire de sabres qui se passe dans la ceinture^ qui constitue le signe distinctif des nJbles et des s’appelle Daishio.
Shrch.,n.l ambulant ie maux sab,es. ü aprt, l„ célébrés Je Kiôto.
cérémonie. L’extrémité supérieure (kashira) en shibuitshi, cuivre composé dont le ton rappelle la lumière ou les ombres portées de la lune, et l’anneau ellipsoïde (futshi) qui maintient élégamment la tsuba, ont pour motifs décoratifs des pétales de cerisiers d’or emportés sur les méandres d’un ruisselet. La garde (tsuba) est en fer. ornée sur les faces de
courges qui pendent, avec leurs boutons, leurs fleurs, leurs vrilles. Elle est signée : Nara saku {salai répond à fecit des Latins).
La lame se creuse, tout du long sur les deux faces, de deux gouttières qui ont fonction de l'allégir sans lui enlever de la force. Elle est de ce ton gris et mat, clair et luisant qu’on voit un instant sur le bloc d’un glaçon sortant d une soutce. Le taillant est d un ton plus mat et ne rendant pas les éclairs de la lumière. L’aiguisage est absolument correct et tel qu'il pourrait réaliser la légende d’une feuille de papier fendue dans le lil d'une eau coulante. Le lorgeur a inscrit sa signature sur la soie, partie qui n'a point été aciérct, qui se dissimule sous la poignée et qui est percée d'un trou pour laisser passer à angle droit la cheville de bambou. 11 s'appelait Kane-Tsuüu, et appartenait au x\T siècle. Les armes dites « anciennes » ne doivent pas
entrer dans le siècle suivant, les connaisseurs les qualifient alors de « modernes ».
Le poli, qu ont signalé avec admiration les maîtres-ouvriers de la manufacture d armes de Châtellerault, s'obtenait à Laide de frictions patientes et méthodiques de linges trempés dans les dépôts des baquets où les meules, de plus en plus douces, aiguisent les lames. Enfin l'entretien définitif des armes de choix était confié, chez les nobles, à un expert. Sous nos climats, il
suffit de temps à autre de se servir de papier japonais ; il ne faut jamais les oindre d huiles et ne les laisser toucher ,aux personnes à mains suantes.
Parfois ces lames ont en creux des caractères sanscrits. Il faut difficilement en chercher le sens : des abré\ ia-
tions de signes divins, les noms des cinq grands Arias, des constel-
lations.
en on
Le petit sabre qui accompagnait le katana, et qui est son compainséparable dans la vie d’un Japonais, va nous faire entrer dans tes questions plus variées l.
La monture est signée Goto Mitsu Masa. Les Goto constituent une famille de monteurs de sabre (les forgerons des époques anciennes étaient quelquefois monteurs), se succédant depuis le milieu du xvc siècle sans interruption jusqu’à nos jours. Tous ne travaillaient que pour les Shogouns. Quelques-uns ont attaché le nom « Goto » à des chefs-d’œuvre de composition et de ciselure, de formes et d'associations de métaux. Nul ne les a fait oublier, si forts, si ingénieux, si spirituels qu’aient été d’autres ateliers. Ils ont traité l’or et le shakudo comme les maîtres anciens traitaient le fer et le laiton, la damasquinure et les émaux translucides \ Le recueil des signatures de la maison-mère et des maisons collatérales, avec le signalement des imitations ou des copies, formait déjà deux volumes illustrés avant la fin du xvme siècle, à l'usage des amateurs, qui les recherchaient passionnément L
Goto Mitsu Masa a tait s’épanouir, sur le kashira ou « tête », une branche de cerisier a demi cachée par une planchette où se lit un avis aux passants:
A qui coupera une branche de cet arbre, il sera coupé un doigt. »
Deux bijoux d or, assujettis sous les losanges d’une soie noire passant sur la poignée revêtue de galuchat, deux memikis alternés (c’était primitivement pour que la main ne glissât pas), montrent la chasse sans merci d une grue et d un faucon.
r Consulter un article de la Revue d'ethnographie Berlin, ,882, par M. G. Mullkr-Breck. F
2. Un amateur anglais, dont les collections sont choisis et abondantes, et dont les connaissances sont aPProfond, es, M Ed.onbcr.son, s'occupe à un travail s„r le Sabre -Un volume, par M. Hu.sn, paraîtra prochainement!, la Fine Art Society, à Londres, The Sword
an uATT “ ' 'ndeX Jcs Uc,ures °" J“P«™e
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mai', °fart’’ mJnufacl"r™ and commerce,
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d'ôbiets ZV , Unama,Cur ’ns,ruit, dont lescollec.ions
dobtets de toutes sertes sont considérables
A teli'-r J’un for peur Je sabres. I)'aprés une
encyclopédie ancienne.
Jeune Samurai essayant une armure. D'aprcs Horusaï.
Presque à l'extrémité, une ^oi te de crochet en argent jakisaslui est destiné à maintenir 1 arme dans la ceinture. La garde est peu saillante, ovale, en fer incrusté, percée- pour donner passage au kodzuka et au kogaï.
Parmi ces gardes, dont la variété décorative est en quelque sorte infinie, les plus étonnantes sont celles en fer martelé ou en
fer ciselé. Nous ne pouvons nous y arrêter à cette place; elles mériteraient une et même plusieurs études. D'ailleurs, elles ont pénétré dans le commerce parisien, par les envois des grands commissionnaires. Chaque samuraï devant porter deux sabres, chaque arme devait comporter plusieurs gardes de rechange, plus ou moins précieuses, plus ou moins simples, selon la fortune. On en a donc reçu des milliers, et cependant elles ont presque toutes disparu dans le torrent de la circulation. Même les plus humbles sont laites pour intéresser les natures artistes. Qu'elles soient couvertes par des bas-relief, ou qu elles s'évident par des traits de scie d une incomparable adresse, elles sont un répertoire infini de légendes historiques ou de motifs de natuie toujours interprétés avec goût et avec esprit.
Sur la paroi gauche, dans une rainure, se glisse un couteau (le kodzuka), dont la lame disparaît, mais dont le manche fait saillie. Sur un fond de sha kudo ( nanako ), grenu comme une tartine de caviar, ce Goto, 1 artiste, a résumé le motif d'ensemble, dispersé sur les autres pièces, même très peu impôt tantes, tels que les anneaux (les futshis) : le croissant de la lune émei De de vapeurs d'or et argent, les calices d une plate-bande et des flocons de neige cristallisés. La neige passagère du printemps, les fleuis qui dé chirent les boutons, la lueur silencieuse de la lune, c est le tiiple thème des poètes chinois, avec les variations adorables des artistes
japonais.
La lame, souvent en acier souple, est aiguisée jusqu aux de tiers. Celle-ci ne donne que le nom du fabricant . Nobu Yo:
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Myako. Parfois ces lames, rayées transversalement au revers, inscrivent le nom d'un propriétaire initial, des éjaculations bouddhiques, des poésies, et même des paysages pris dans la masse, tels que les « Huit sites du lac
de Biwa ».
Ces traits de burin dans une matière difficilement attaquable sont d une pureté, d'une finesse, d'une fidélité surprenantes. Le kodzuka, m a-t-on dit. était passé dans la torsade que les guerriers (ils ont longtemps porté les cheveux longs) relevaient pour aller à Faction. Lors de l’expédition américaine du commodore Perry, en t85a-54, dans les îles de Liou-Kiou (qui ont été peut-être le berceau du peuple conquérant japonais), les chefs portaient encore des « flèches courtes en travers du nœud de la chevelure ». Enfin, les soldats qui avaient des bonnets laques les assujettissaient, à la façon des
chapeaux Rubens modernes des femmes.
Le kodzuka, outre qu'il a servi à attacher les têtes coupées à 1 arçon de la selle, le kodzuka a été un arme de jet, dont Hokusaï dans la Mangua a précisé l’escrime, analogue au lancement et aux parades du couteau catalan. Dans un des nombreux romans de Bakin illustrés par lui, il nous montre un passant attaqué par deux brigands; un des deux sert de bouclier, et son camarade lui entaille la gorge en lançant son kodzuka.
Dans tous les temps, le kodzuka servit de coupe-papier : le papier japonais, fait d'un tissu végétal fibreux, ne se laisse pas déchirer.
Le kogaï « épingle de tète » fait pendant au kodzuka dans la garde. Il est
formé d'une lame continue et émoussée. Les modèles les plus anciens que j ai recueillis sont en fer, aiguisés des deux côtés. Il aidait à réparer des accrocs dans les buffleteries des cuirs que nous avions signalés1. Plus tard, quand la Corée eut expédié des chevaux, le kogaï servit à nettoyer le paturon, les chevaux n'étant pas ferrés dans tout l'Orient. Puis il se divisa en deux parties longitudinales, et ces deux aiguilles servirent de baguettes pour manger le riz. On assure qu'une de ces « épingles de tète » était passée dans le cou du cadavre que l'on venait d'achever dans l'action, et que Ton recueillait ces « preuves » lorsque Ton était maître du
i . \ oir une des gravures hors texte dans le numéro 9 du Japon artistique .
terrain. Les montures des sabres anciens ont été rarement conservées parce qu'il est de bon ton de taire changer ces montures tous les vingt-cinq ans; il est d liliale de se iaire une opinion appuyée. Cependant j ai acquis un sabre, à monture de ter ajourée, sortant des ateliers bouddhiques de Nara, vers le xc siècle : il porte un kogaï typique. Également, pour un sabre qui sortit de l arsenal du prince de Kaga, et dont la lame est datée J igo. La lame du petit sabre 1 dont j’achèverai brièvement la description mesure 3o centimètres visibles.
Elle est un peu plus bleutée que celle du katana, a v e c u n e c o m p a c i t é q u ’ o n ne peut comparer qu’aux brisures d’un cristal naturel. Elle porte la signature : Haru-Mitsu, /zjbitant de Bi\en . du village de Osa-Fune , et la date / 5 'j 2. Les a nuages »
sont la trace de l’aciérage; ils révèlent les méthodes spéciales à tel temps, à telle province, à tel atelier. Cette science compliquée doit s'exercer à première vue par les experts.
Le katana était Larme de combat; le katana veillait sur la vie de son maître. Le wakizashi était le gardien de Lhonneur, de 1 honneur dans le passé, dans le présent et dans l'avenir. Dans la maison, il occupait une place désignée, dans une chambre spéciale, sur un porte-sabre posé dans une niche. 11 décidait de la mort de son maître vaincu ou outragé, ne pouvant se taire rendre
Une attaque. D’après Hokusaï.
i . J’emploie plus volontiers le mot « petit sabre » parce que les termes varient.
Episode de siège. D'après HokusaÏ.
justice ou condamné par la Loi et ayant le privilège légal de ne pas subir l’affront suprême du bourreau. Il était l’agent définitif du
hara-kiri ou seppu.
A l’origine, les guerriers vaincus ne voulurent pas tomber au pouvoir des vainqueurs. L’usage du suicide légal ne fut reconnu officiel
qu'à partir de 1 aïko Sama.
Dans une partie choisie de la maison, on assemblait ses parents, ses amis, et, en présence d’un officier désigné par le prince, on revêtait le vêtement blanc, ouvert depuis la poitrine jusqu a la nais- JHL. Le jugement écouté, on adressait aux témoins un
discours, et on faisait les recommandations suprêmes. On prenait le petit sabre, posé sur un petit plateau à pieds, et 1 en\ donnait de soie blanche jusqu’à la naissance du tranchant. On taisait une incision de bas en haut, et, au moment où les entrailles pourraient apparaître, au moment où les traits pourraient se contracter, au moment où la force nerveuse pourrait manquer, un ami ou un serviteur dévoué, debout derrière, faisait voler votre tête.
Le comte Ch. de Montblanc (en 1 865 ) a parlé dignement du hara-kin.
Je cite ses propres paroles : i Au Japon, l'homme qui mérite la mort et qui meurt de sa main est préservé de la honte et de la déchéance qu’entraîne son crime. En acceptant noblement la responsabilité de son acte, il en eflace pour ainsi dire la culpabilité. Il lègue à sa famille le souvenir de son courage et de sa dignité, en balance exacte avec le souvenir de sa faute, et par là conserve
à son nom la position morale qui lui appartenait et le respect dont il était entouré.
« Telle est la signification morale du petit
sabre japonais dont l’emploi pourrait faire hon-
neur à une civilisation éclairée... »
Le wakizashi, qu’on portait sans cesse dans la maison, était donc une arme des plus typiques du peuple japonais; arme de mort noble, il comportait les ornements les plus précieux.
LIVRAISON XI
Planche AEE. Ce sabre de cérémonie et de défense, que nous avons fait reproduire avec tous ses accessoires et ses parties constitutives, compose un ensemble décoratif et rare C’est un type des armes des daïmi'os dans les cérémonies de cour et en campagne. Il s'appelait le tii-tagama. Sieboldt en donne un dessin, mais sans le nommer.
La lame est épaisse de 8 millimètres, allégie sur les deux flancs par une gouttière profonde, large de 3 centimètres, longue de 38 centimètres depuis la sortie de la tsuba, laquelle est en shibuitshi. C’est un « Bizen », probablement antérieur au xvne siècle, non signé. L’absence de signature sur des pièces aussi exceptionnelles était la coquetterie de certains forgeurs. On devait les reconnaître, par exemple, à la nuance qui différencie l’aciérage du ton plus poli du fer et compose le corps du sabre. Ici les « nuages » sont absents.
La monture n’est pas signée non plus. Elle est toute en argent. Elle doit provenir d'un artiste, vivant sur les terres d’un daimio, d’un seigneur qui 1 entretenait . Elle nous paraît dater du milieu duxvmc siècle. Par la sobriété de l’effet, par le gras de l’outil, elle rappelle les orfèvreries élégantes du règne de Louis XV. Le « mon» ou écu des possesseurs a été répété sur vingt places différentes, habilement choisies pour ne pas surcharger. Ces armoiries sont celles légèrement modifiées de la puissante famille des Arima. Le manche du kodzuka, le kogaï divisé en deux, la plaque terminale, renflée, percée pour un cordon a double ^land, le kashira, partie supérieure percée aussi par un cœur dont j ignore la signification tradition nelle, un crampon qui fait saillie, le akisashi (pour mettre sur le côté), et se passe dans le
ceinturon pour éviter que l’on ne tombe quand on salue très respectueusement.
Le fourreau est en laque, du ton d’une framboise, légèrement glacée d oi en fines | ail lettes. La couleur s’associe heureusement aux fermetés du métal, et les finesses de la poigne ajoutent un nouveau trait à la perfection.
Ph. B.
La Planche ACF offre la reproduction d’une peinture d’OcATA Korin ( i 66o-i / 16,^ Kôrin est de tous les peintres japonais celui dont les œuviessont marquées, plus personnel. — Il est rare de voir surgir dans le domaine de 1 ait une création no^ qui ne soit la résultante de développements antérieurs et logiques, sortis des *n on se
cessives. Si l'on veut se livrer à des recherches de cette nature a propos i ^ q0us
trouvera dérouté. Son art ne procède d’aucun autre art; il 1 a créé de tout P ,
*e laPPort du procédé, on reconnaît à la vérité en lui l’élève en peintuie e . e
<^s Tosa: c’est de ce maître que dérivent les" effets nacrés qui caractcrisen , r ses pinceau de Kôrin. Mais ht se borne le contact visible, cai pour ce qui est. Extrême de compositions et de la hardiesse de ses tonalités, pour ce qui concei ne 1 or*& point de la son interprétation de la nature, qu’il voit parlois sous un angle tout sp
reorosenter avec une convention intentionnelle et étrangement satstssante, .1 serait d.ftcile de lui découvrir un ancêtre. - Dans bien des cas, l’apparente extravagance du dess, n es, poussée jusqu’à ses extrêmes limites, de façon à déconcerter les plus passionnés admirateurs de l’artiste Mais en considérant l’exécution brillante e, la maîtrise accomplie de telles pages, en se reportant d'autre par, vers les œuvres où le pinceau du maître s’es, assagi et a su rester dans les bornes d’une impeccable correction, on ne peut plus douter du calcul profond don, les hardiessps avaient d’abord étonné le regard, et l’on se prend à en rechercher la raison d’être. Celle-ci est aisée à découvrir.
Dès la première fois où le nom de Kôrin est apparu ici (livraison V), nous avons dit que, selon lui, le peintre ne doit pas reculer devant certaines exagérations lorsqu’il lui importe de faire ressortir de préférence telle ou telle particularité d’un sujet. A cette explication, il convient d’en ajouter une seconde pour déterminer exactement le génie de l’artiste.
S’il est vrai, comme l’a affirmé M. Louis Gonse à cette place avec tant d’autorité, que le sentiment décoratif est au Japon 1 essence meme de 1 esthétique, a sa\oii sa condition necessaire et fondamentale, il devient tout naturel aussi que chaque artiste lasse œuvre de décorateur. Aucun ne saurait s’y soustraire — le voulût-il même — sous peine de mentir au tempérament inné de toute sa race. Kôrin seul peut-être ne subit pas cette loi d’une façon simplement inconsciente. La préoccupation du décor éclate chez lui d une laçon visible; elle le hante sans cesse et prend le pas sur toute autre considération. Les œuvres les plus célèbres
de l’artiste, ses grandes compositions, dont une seule suffit à couvrir la surface d’un paravent entier, sont comme un défi jeté à toute analyse exacte. Mais l’effet de la couleur devient éblouissant, et la puissance du dessin apparaît écrasante de grandeur.
Plus modeste dans ses allures est la page que nous avons sous les yeux. Elle est détachée d’une suite, provenant d’un paravent de huit feuilles. — Dans ces peintures de fleurs, l’effet, quoique très intense et bien personnel, est obtenu sans sacrifices faits aux dépens de la vérité. A l’intention décorative vient se joindre une observation attentive de la nature, librement interprétée, et une conscience dans le rendu, exempte de minutie.
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Planche ACG. Deux oiseaux ( curucca ou fauvette du Japon au milieu des roseaux,
a\ec clair de lune, par Sougakoudo, tiré d’un recueil gravé de 48 planches d’oiseaux et fleurs, paru vers le milieu du siècle actuel.
Sougakoudo, en dessinant ces pages, a-t-il été mû, à l’exemple de Kôrin, par une volonté préconçue, pour donner à ses motifs la grande intensité décorative qui les met hors de pair? Nous ne savons, mais il est certain que, consciemment ou non, il est arrivé à constituer une suite extrêmement précieuse, tant à ce point de vue spécial qu’à celui de la vie imprimée a une foule d oiseaux d espèces variées, dont chacun est observé dans son milieu naturel. Sur toutes les planches, ligurant dans ladite série, nos artistes décorateurs peuvent se livrera des études bien intéressantes, et nous nous proposons de lui faire plus d’un emprunt.
JS JS JS
Dans la Planche reproduite dans notre Nous nous bornons à
FJï d après Harunobou, on reconnaîtra le pendant d’une gravure li \ raison II I, et accompagnée d’explications sur l’artiste et ses œuvres, y renvoyer le lecteur.
jet jet js
Planches AD et A DD. Suite de nos modèles pour l’industrie. La planche AD me ,ente un semis de feuilles d’érable avec d’autres feuilles, celles du ghinko büoba, mais ces Ornières traitées en une espèce de fantaisie calligraphique. La planche ADD mêle aux titres des bambous les fleurs épanouies du chrysanthème. g
La planche ACA offre la reproduction de six gardes de sabre en fer. Elles sont exécutées par autant de mains différentes et, sous ce rapport, prêtent d’autant mieux à des études et des rapprochements intéressants, que des sujets similaires s’y trouvent réunis, traités de manières très variées.
Dans les contours de 1 une des gardes sc trouvent enclavés une crevette et un poisson de la famille des cyprinoïdes, couches sur des feuilles de roseaux. A côté, une langouste contournée suffit seule à former arabesque, et dans une autre pièce, c’est une carpe, luttant contre les flots moutonnants. Voici, au bas de la page, un silure, à la peau toute lisse, qui se trouve accolé à une gourde. La série est complétée par une garde formée d’un dragon au corps ondulé, aussi souple que nerveux, et enfin par une sixième garde, ornée — il n'existe pas décidément pour le Japonais de sujet méprisable, même pour servir d’ornement à l’attirail vénéré du sabre — d’un simple navet, au feuillage largement traité.
De cessix gardes, quatre sont signées: celle du dragon porte le nom de Itshiriu-Uki; la langouste a été exécutée par Nori-Hidé ; c’est Hana-Fussa qui a martelé le fer poli du silure; la gourde et le cyprin avec la langouste ont été ciselés par Kinaï.
JS
La Planche ABC présente un vase de grès, décoré d’un prunier fleuri, fabrication de Kioto, xvme siècle.
Le style du décor est celui de Kenzan, dont un habile continuateur parait avoir confectionné cet objet. Ogata Kenzan ( 1 663- 1 743) est le fameux céramiste, dont nous avons donné une production dans notre livraison n° VI. — Mentionnons ici que cet artiste était le frère cadet de Kôrin, dont il est parlé en tête de ces pages. Tous deux se distinguaient par un génie très universel. Kôrin ajoutait à sa célébrité de peintre celle d un merveilleux laqueur, en produisant ces boîtes dont on se dispute aujourd’hui la possession avec tant d ardeur, tandis que Kenzan fut le céramiste que nous connaissons, en même temps que peintre des plus délicats, voire même aussi laqueur à ses heures.
jff
La Planche ABI est la reproduction d’une bouteille en bronze; de patine sombre, datant duxvne siècle. Le style est en chinois. Le col élégamment courbé simul . tête du cygne, complétant ainsi par un motif tiré delà nature vivante une silhoi g
par la fantaisie de l’artiste.
La pièce ne porte aucune signature.
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RITSUO F.T SON ÉCOLE
L'art japonais n'a en Europe qu'un droit de cité bien jeune encore, et si nous possédons déjà les grandes lignes de son histoire et la description de certains de ses chefs-d'œuvre, un large champ reste ouvert aux investigations qui définiraient l'individualité, le tempérament de ses maities.
L'histoire des arts d'Occident a été fouillée dans tous les sens : on en a défini la psychologie et la technique, on en a étudié jusqu aux contieiaçons des maîtres. Leur vie, leur descendance artistique, les influences qu ils subies ou exercées, les comparaisons de leurs (envies et les changea e leur style, ont été l'objet d'études approiondies. Aux noms de Holbein, de Palissy, se lèvent dans nos esprits des siècles nettement classes, des mameies
connues.
. . , +;t nombre de « japonisants » expeits, le nom
Au contraire, sauf pour un petit nonu ie u j i
d'un artiste japonais n'est encore qu'un nom d'homme; il n'éveille point l'idée d'une époque, d'un genre, d'un génie personnel. Le Japon, pour nous, est né d'hier. Encore que les distances aient disparu, sa langue mal connue nous sépare de lui, et les renseignements sont difficiles à obtenir qui feraient du nom de chacun de ses maîtres comme l’enseigne où viendraient se ranger les époques, les genres, et aussi les préférences.
Tenter une pareille œuvre est peut-être téméraire à l'heure présente; certains documents font défaut encore. On peut cependant dégager quelques individualités, si hautes, qu'elles portent avec elles un morceau de siècle ou une branche tout entière de l'art.
L'artiste dont je voudrais esquisser ici le portrait, Ritsuo,est digne d'apparaître un des premiers. Il s'est montré sous des aspects très divers, a touché à presque toutes les branches de l’art, et a réussi tout ce qu'il a essayé. On le trouve peintre, sculpteur, laqueur, céramiste, et la terre qu'il a modelée, les laques qu'il a polis, l'ivoire ou le bois qu'il a fouillés, les panneaux qu'il a décorés, sont rangés parmi les chefs-d'œuvre. Je veux d’abord dire en quelques mots ce qu'il était.
Ogawa Ritsuo (1662-1746), de Kuwano, province de Issé, avait rang de samuraï. c'est-à-dire de noble guerrier, mais il renonça bientôt à la carrière
des armes pour se tourner vers l'art. Au Japon, les nobles n'avaientqu’un métier, la guerre; c’était déchoir que de s'occuper à l’agriculture, au commerce surtout, qui étaient considérés comme des occupations indignes d un
homme bien né.
Mais le seigneur — hu-il prince — qui déposait son sabre pour prendre le pinceau ou le burin, ne dérogeait point : son nom en acquérait plus d'éclat, unegloire plus durable. Un netsukc bien sculpté comptait dans une réputation plus qu’une tête hardiment coupée à la guerre.
On conçoit donc que Ritsuo, samuraï, soit resté samuraï après qu'il eut lait des chets-d ceu\ îe. Bien plus, ceux qui n'étaient point nés, attachés pour leurs talents a la coui de quelque daïmio, se voyaient anoblis, devenaient les égaux des hommes a deux sabres, et 1 on sait des objets signés de noms qu accompagnent les titres de hoghen, de kami, et de gouverneur de province. Je possède des masques de Nô signés Kami-no-Wasa, un titre de prince, et dans certaines collections existent des kakémonos, des netzukés, dont les auteurs furent anoblis pour leur maîtrise. Ritsuo, célèbre déjà comme soldat et même comme tacticien, se ht gloire de devenir un ouvrier d'art, et c'est comme tel que nous avons à l'étudier.
Il a déjà été dit que si notre moyen âge connut les ouvriers artistes avec les Benvenuto Cellini et les Maestro Georgio, un abîme s était creusé depuis entre l'art et le métier, entre le grand art et le petit art. Au Japon jamais on ne sut de différence entre le grand art et le petit art, jamais on ne sépara l'art du métier. Ce peuple avait un tel besoin, un tel sens de l'art dans sa vie quotidienne, qu'il 1 appliquait aux plus intimes objets. Les sabres et les boites a médecine, les ustensiles de toilette des femmes et les écritoiies, les pots à thé, de simples manuscrits, contribuaient à l'ornement de la demeure ou du vêtement. Ln
Ritsuo éclate cette union constante, intime, de lait
et du métier. Sculpteur, le voici :
C'est une figurine haute de douze centimètres, montée sur une
chimère, c’est le Shoki, guerrier de l’antiquité chinoise, légendaire chasseur de diables ; c’est celte autre, le Niô, gardien des temples. Ces formes fantastiques d’animaux tels que la chimère qui porte le Shoki, la vieille tradition japonaise les affectionnait ; elles sont peu attrayantes pour notre œil européen, et si l’amateur exercé s’est familiarisé avec elles, l’ensemble du public en reste encore déconcerté. Il faut se souvenir que les Niô sont les reproductions exactes des originaux du vic. siècle qui existent encore au temple de Nara : séculai res manifestations d'une étrange vigueur, nées d’influences chinoises et bouddhiques, elles sont traitées suivant une convention alors acceptée dans la représentation de la forme humaine.
Ritsuo, en suivant ces antiques modèles dans toute 1 énergie des figures, la loi ce du modelé, la vérité d expression et 1 habile arrangement des draperies, a su y mettre une marque très personnelle, et il est parvenu, dans une minuscule statuette, a produire 1 effet saisissant d’originaux grandioses : c'est l'avis d éminents sculpteurs à qui j'ai montré cette petite pièce.
Le Shoki n a pas conservé la couleur naturelle du bois. L artiste l a savamment iecou\eit d un laque brun avec des touches rosées sur le visage. Apiès le sculpteur nous voyons apparaître le laqueur, et nous pourrons ainsi le sui\ î e, le \ oii passer a une autre branche de l’art, poussé par le besoin de nou\ eaux eflets décoratifs. Le laquage du Shoki ne saurait cependant être donné comme un exemple suffisant de 1 habileté de Ritsuo, si d autres pièces M>itiCs ses mains n attestaient, dans le travail délicat des laques, sa science de la composition et sa profonde connaissance du métier. Bientôt, à la soi I de décoi ation qu il a, une matière appliquée seule, deux matières juxtaposées ne suffisent plus. I ont va lui devenir bon pourvu que la substance employée concoure à l'effet cherché. La nacre, l’écaille, la faïence, les métaux \ont emichiç sa palette; d incrustera, il soudera avec un soin merveilleux. \ oici un petit panneau où se retrouve une fable analogue à la légende fatale de la boite de Pandore, fiction universelle qui hante toutes les littéra-
tares. Sur un fond de laque noire le diable sort rouge, modelé en une composition spéciale qui rappelle le gesso de l’Italie. En gesso vert et bleu sont le masque et le bâton, les armoiries sont de nacre. Et toutes ces substances, loin de se heurter, se fondent en une harmonie savante, pour un effet très
sobre.
C'est là que Ritsuo apparaît Vraiment comme un initiateur. Personne, avant lui, n avait tente 1 assemblage d une pareille variété de matériaux. A côté de la nacre, de la laque, il s'était vite aperçu des ressources variées que pouvait présenter la céramique. Et le voilà qui devient céramiste, qui modèle et fait cuire, dans un four construit chez lui, d'abord de petites pièces exprès pour être incrustées, puis, tenté, entraîné par le métier, nous le verrons traiter la terre toute seule, Pémailler :jl sera potier. Sur un panneau de bois dont les parties tendres ont été usées pour permettre aux veines dures de produire en relief, par leurs ondulations, un solide effet décoratif, il incruste un Rakan, dans une attitude de prière extatique, vêtu de draperies en faïence vert pâle. — Dans une autre pièce de ma collection, un poisson et des algues en gesso, des coquillages de faïence se détachent sur un fond d'or bruni.
L'or de Ritsuo, comme Torde Kôrin, mériterait à lui seul
une étude spéciale.
Une magnifique écritoire tut montrée à Londres par M. Hayashi. Un éléphant de cérémonie en couleurs vives, avec incrustations, laisait du couvercle un des plus Reaux
morceaux de décor 4ue 1 on puisse voir.
y\ i^j n <_r possède un cabinet décoré d un martin-pêcheur . c est un panneau de bois brun, aux veines en relief; l'oiseau est en faïence polychrome, d un seul morceau; toute la gamme des rouges, des \ ci ts, des bleus et des gi is a été
employée.
Une écritoire est décorée d'une tuile de temple ouvragée ; toujours sur un fond de veines en relief, la -tuile est faite de la même matière qu'une vraie tuile. En seule terre est une petite boîte appartenant à M. Bing. On pousserait du pied ce bout de tuile cassée, tant les ornements frustes en sont bien imités, tant la cassure montre, dépouillée de son vernis, le grain rugueux que
Présente le bloc de glaise cuite. Sur la lace inférieure, Ritsuo a imité son propre cachet, qui semble sali et ébréché, bien qu'en réalité il soit parfaitement complet.
C est là qu apparaîtra peut-être le défaut de la cuirasse chez un grand altiste. Il aime a jouei avec la matière, il pousse la virtuosité jusqu’à tromper 1 œil de 1 amateur sur la substance employée. Il se plaira à faire, — avec quelle étonnante habileté! une pièce de poterie qui en réalité sera en laque, et tel bois, tel bronze sera fait de terre à potier.
On peut se demander si un artiste de valeur se doit complaire à ces minuties, mais il faut se souvenir que chez nous aussi certains artistes
d" .XVI"C SiCClC °nt Commis ^ ces trompe-l'œil • ca, p C ruvelh peignit une brisure de marbre J taisaifillusion.
Du bout s<>" pinceau, Ritsuo s'est amuse aussi à ces innocentes plaisanteries. Sur deux grands- paravents à fond
\ ieilles images, des raccommodages des restes déchirés d’anciennes peintures, si vrais, que des amateurs, des peintres assemblés n’en pouvaient croire leurs yeux, et que le toucher même ne suffisait pas à les convaincre de la spirituelle supercherie du maître.
Mais à côté de ces tours d'adresse, Ritsuo savait aussi être un peintre d'une science consommée. Certains de ces kakémonos sont comptés parmi les chefs-d'œuvre1.
Autoui d un tel altiste une école s était formée, sans qu un de ses élèves ait pointant atteint a la maîtrise de Ritsuo. Parmi ses continuateurs. Han/an. Zeshin et Kenya pour les laques, Hohitsu pour la peinture, sont dignes d être cités. I ne belle œuvre de Hanzan est une grande boîte à manuscrits incrustée de poissons et de coquillages en couleurs naturelles sur un fond aventuriné-d’or; la forme est parfaite et les teintes de la laque et de la nacre dune exactitude absolue.
Comme Ritsuo, Hohitsu (1760-1827) appartenait à une famille noble; il était fils du prince Sakaï, mais il délaissa la vie aristocratique pour se consacrer à Part. Son œuvre s’inspire de Kôrin
autant que de Ritsuo. ïl a les qualités brillantes de la couleur,
une invention originale, mais souvent fantastique, et un dédain systématique des effets laborieusement obtenus à force de minutie.
Zeshin a manié le pinceau et le burin, tout en restant un laqueur accompli. Avec une virtuosité étonnante, il a imité en laque les matières les plus diverses. Un plat qu’il a exécuté présente toute l’apparence, les tons bruns et jaunes d un Vleux bronze; prenez-le, il a la légèreté d’une plume,
1 ' ^ous en donnerons un exemple dans le prochain numéro.
c'est un mince plateau de bois laqué! L'artiste réussit particulièrement 1 imitation de toutes les variétés du bronze patiné ou décoloré par Page. Ses sourimonos sont célèbres pour leur inépuisable invention ; mais souvent ils pèchent
par un dessin lâché et un sentiment défectueux du beau.
Kenya est un Hanzan moins coloriste, moins habile dans 1 union intime des matériaux, et son dessin manque de fermeté et ses effets décoratifs sont
moins puissants.
Cependant, toutes ces qualités, incontestables chez les artistes que je viens de citer, sont plus taciles à imiter que la vigueur du tiait et la fécondité de l'invention, que la passion et l’originalité, que la haute science des arrangements, larges facettes par où brillait le peintre, le sculpteur, le laqueur, le céramiste, à qui je viens de consacrer ces lignes imparfaites.
ERNEST IIART.
NOS PLANCHES
Hokusaï nous fournit le sujet de la Planche ABA. On retrouve le peintre amoureux
de la nature dans cette page des t) cutc-six vues du houji, dont nous avons déjà donné un exemple dans la livraison IV. Nous renvoyons le lecteur, pour de plus amples détails, à cette livraison. Les trente-six vues constituent une suite de paysages gravés en couleurs, d'un format plus grand d’un quart que nos reproductions; le paysage y est bien la seule préoccupation de l’artiste, contrai rement aux cent vues, dont nous avons également reproduit quelques pages, et qui, pour une partie, ne montrent guère le Fouji que dans le fond du décor où se meuvent les scènes pittoresques de la vie japonaise.
La planche ABA montre une partie déserte de la province de Soshio (ou Sagami), appelée Oumézava, dans les environs de Yeddo. Le E'ouji dresse sa tête neigeuse au-dessus des bois de pins qui couvrent sa base, les grues fouillent tranquillement la vase des marais, et les premières pentes de la montagne sont coupées de larges traînées d’un brouillard dont l’opacité brutale ne surprendra pas ceux qui ont pu se rendre compte devisu de la densité des brumes qui couvrent parfois l’e'troite île du Japon.
La couverture de cette livraison reproduit une autre des trente-six vues , celle-ci d un impressionnisme encore plus violent peut-être, où le Fouji, énorme, rougeoie tout seul dans le ciel bleu, sous les rayons du soleil couchant.
sa Jtt jff
A côté de Hokusaï paysagiste, voici le Hokusaï populaire que nous a\ons déjà \u. Cut encore deux pages de la Mangna que reproduit la Planche AEH. A gauche, u sont V gras, opposition comique aux maigres dont on a pu voir un échantillon dans la li t a " Dans la première scène, un maître lutteur se fait masser par son élève, pendant F ^ semble s’assoupir légèrement en fumant sa pipe. Le juge attend patiemment a p ^ ‘
lutte. Dans la seconde scène, deux hommes, en train de faire la fete, chantent en s.a(*
gnant du shamisen, à la grande joie de la servante qui leur apporte et . Un autre
nages de la dernière scène sont au bain ; une femme est encore dans la cuve de^^unau^
baigneur s'essuie la tête, et le troisième, qui s’en va, tenant encoie a a m
semble humer avec plaisir l’air extérieur. • dessoutlleurs
Dans l’autre page, le marchand d’huile attend mélancoliquement a \ ^ ^ beriingots »
de verre se livrent à leur industrie, deux fabricants d’une friandise aPa °^dessousqepers0nnage dirent lasucrerie pcndantqu’un troisièmela coupeen P®tlts^at®"S cu é à maiaxer une pâte de qui frappe de si bon cœur avec son marteau sut un \ ot, e
riz qu’il devait faire cuire dans le petit four qu’on voit à gauche; un farceur s'est approché et lui a subrepticement enlevé la pâte, de sorte que le pauvre homme assène de toutes ses forces un coup de masse sur le billot vide, aux éclats de rire des deux assistants.
Jff Jtt M
La Planche AA A, tirée du même album où nous avons déjà puisé pour la planche AJE (livraison X), représente un passereau, sorte de gobe-mouches, posé sur un églantier /os a
rugosa ) .
La Planche AAI, reproduction d’une gravure d’Outamaro, montre une fête sur la Soumidagava, que l’on peut comparer avec la bête de nuit du même aitistc qui a hgurédans la livraison n° VIII. *
ni m v. r
Les bois polychromes tels que celui- ci (Planche IG) sont une des premières manifestations artistiques que l’on trouve, non seulement au Japon, mais aussi dans nos pays d’Occident. Avant que les perfectionnements de la technique eussent permis d’aborder avec succès la pierre ou le métal, le bois se prêtait mieux aux outils imparfaits, et la polychromie venait satisfaire le goût encore primitif des contemporains. La couleur frappait leur œil plus nettement que ne l’eût fait une statue de bronze ou de marbre, la plastique monochrome exigeant un certain degré d’éducation qui ne vient qu’avec les années de civilisation.
On s’explique donc que, de même qu’en Occident, on trouve au Japon ces bois coloriés au seuil des manifestations artistiques : les vieux temples, tels que celui de Nara, en possèdent qui remontent au vnc siècle.
Ce personnage est le héros d’une légende perdue. Sur un simple tronc d’arbrequ’il pousse et dirige avec un bambou, il affronte les flots qui écument autour de lui. Ces nuages conventionnels sont arrangés pour un effet décoratif, ils formaient le couronnement d’un panneau qui ornait toute la partie supérieure du mur d’un temple: on retrouve ce principe de décor dans les temples de Shiba et de Nikko. La pièce est reproduite au dixième de sa grandeur.
Jüt JüT
L’art du bois sculpté se présente d’une façon bien différente dans la Planche AEG où figurent huit netsukés , ces petits objets où les Japonais ont su mettre si bien tous les raffinements de leur caractère, leur grâce et leur finesse. Le netsuké servait de « passantcoulant » à la petite cordelière de soie qui suspendait à la ceinture la boîte à médecine, la blague à tabac, l’étui à pipe. Il constituait pour le Japonais qui ignorait les bijoux, les métaux précieux et les pierreries, un des objets de parure dont on pouvait s’enorgueillir. Un joli netsuké à la ceinture taisait l’admiration des connaisseurs que l’on rencontrait; les amateurs en possédaient des séries qu’ils portaient tour à tour, comme les samuraïs avaient pour le même sabre toute une collection de gardes qui servaient l’une après l’autre.
Il existe des netsukés de toutes matières, en céramique, en métal, en laque, mais la plupart sont en bois ou en ivoire: ceux en bois sont généralement les plus parfaits.
Le plus grand représente un Niô;M. Hart, dans l’article publié dans ce même numéro, a dit ce quêtait le Xiô, nous n'y reviendons pas. L’objet est reproduit- — comme les sept autres aux trois quarts de la grandeur. Le bois a pris avec le temps une belle patine brune qui rend mieux « lisibles » que ne peut le faire une simple image, les détails osseux ou musclés du corps et des figures, ainsi que l’arrangement des draperies.
LIv JAPON ARTISTIQUE.
L’autre personnage présente, dans son apparence, l’aspect d'une très vieille nié usé, la patine brune est restée seulement dans les creux ; c’est l’image des anciens habit.™ du Japon, d’un « sauvage », suivant la définition des Japonais. tuants
L’artiste a dû donner exprès a son œuvre cette apparence de vétusté carl’invent’ netsukésne remonte pas à plus de deux cents ans. Il n’a certainement pas eu soudés “ le type vivant qu il a représenté, et ce netsuké est probablement la copie d’une antiques comme en possèdent encore les temples de Nara où sont conservées précieusement 1richesses séculaires dues pour la plupart à l’inspiration primitive du génie bouddhique . Le personnage accroupi qui s’étire en bâillant, représente Dharma, un des grands saints du bouddhisme. La légende raconte que Dharma, par esprit de mortification, s’était condamné à restei perpétuellement assis , ses jambes finirent par se dessécher II s’était aussi privé de sommeil, ce qui explique l’énergie, poussée presque jusqu’à la caricature quel!sculpteur a mise dans son bâillement. Même, un jour que Dharma s était assoupi malqré lui pour se punir de cette défaillance, il se coupa les cils et les jeta à terre, Bouddha en fit germer l’arbre à thé, qui chasse le sommeil. Nous retrouverons plus d’une fois dans l’art japonais cette légende de Dharma comme thème à de nombreuses interprétations
Les quatre petits masques représentent les spécimens d’un des sujets où les sculpteurs de
netsukés se sont le plus volontiers exercés.
Les Japonais ont fait de ces masques deux espèces bien différentes : les uns, comme ceux qui figurent au bas de la planche, sont la reproduction de masques de théâtre, personnages légendaires (celui de droite) ou rôles traditionnels (celui de gauche) qui représente un
rôle noble, tandis que dans les autres, l’artiste s’est préoccupé surtout de donner une vie intense à la figure qu’il sculptait.
L’exagération des expressions saisies par l’œil observateur du Japonais, rendues avec lespiit moqueur qui est au fond de ce peuple, est surtout saisissante quand on peut voir d’ensemble une collection suffisamment complète de masques différents. L’impression en est si hautement comique, même lorsque certaines figures expriment une douleur caricaturale, que le lire vient au spectateur de cette muette comédie, rire irrésistible que connaissent ceux qui ont pu voir de telles collections.
La Planche A FJ représente un flambeau de temple en céramique, produit par la supei position acrobatique de trois singes dont le dernier est coiffé d’une feuille de lotus qui porte la pointe où se fixait la cire .
Lnfin la série des modèles décoratifs se continue par les Planches ADI et B F. La première est composée d’un arrangement de bambous d’un effet grêle et délicat, l’autre réunit eS motl(s déjà connus du chrysanthème, de la pivoine et des branches fleuries du prunier.
RITSUO ET SON ÉCOLE, par Ernest Hart
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— Dessin industriel. — Lianes.
Travaux cF Orfèvre, par L. f alizé . 5i
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PLANCHES HORS TEXTE
GJ. Plante et insecte, par Outamaro.
HE — Trois vases de bronze.
Yoshivara, par Outamaro.
HJ. - Études d'iris, tirées du Sautai Guafou , par Hokusaï.
Modèle de décor. — Papillons et fleurs.
BD. — Dessin industriel. — Fibres de bois.
GB. — Mésanges, par Soui-Séki.
jrg _ Dessin industriel. — Bambous et chrysanthèmes.
HC. — Quatre gardes de sabre.
£)£_ _ Croquis populaires, tirés de la Mangua , de Hokusaï.
Une Écritoire de poche, par Edmond de Concourt Nos Gravures .
PLANCHES HORS TEXTE
HI- — Scène de l’histoire des 47 ronins, par Hiroshighé.
DA. — Écran en bronze, par Kôoun.
IA. — Bol en poterie, par Kenzan.
FA. — Étude d'iris.
u. — Deuxième scène de l'histoire des 47 ronins, par Hiroshighé. FC. — Modèle pour décor. — Semis d'écrans.
CA. — Deux compositions, tirées du Sôgua Guafou , par Hokusaï.
I. Moineaux dans les cerisiers. — II. Chrysanthèmes et OEillets.
BD. — Masque de danseur.
BA. — Modèles industriels, par Hokusaï.
Feuilles et fleurs (motif de décor).
La G ravure japonaise, par Théodore Duret Nos Gravures .
PLANCHES HORS TEXTE
ID. - EF. - IH. - HA. — EJ. - CJ. — BC
PLANCHES HORS TEXTE
Bouteille en poterie de Séto.
Deux pages de la A Tangua de Hokusaï.
(Planche double.) Fête de nuit, par Outamaro. Trois dessins industriels.
N ue du Foujiyama, par Hokusaï.
Quatre gardes de sabre.
Motif de décor.
Etude de vigne sauvage.
Masque bouddhique.
La (( Mangua » de Hokusaï (suite et fin ), par Ary Renan. .
Nos Gravures .
PLANCHES HORS TEXTE
AJC. Kakémono (Moineaux et Bambous sous la neige), par Tého-Soui. DF. - - Deux pages de la Mangua, par Hokusaï.
BE. — Acteur en costume de femme, par Shunyei.
HD. Trois vases de bronze.
Dessin pour l’impression sur étoffes.
DC. — Motif industriel (Papillons sur les eaux).
FE. — Fragments de cuir ancien.
CF. — Types d'aveugles, par Hokusaï.
BI. — Motif industriel (Fleur de pivoine).
IB. - Faisan, par Hokusaï.
Les Sabres. « Le Katana )), par Philippe Burty . 119
Nos Gravures . 1 ^ 1
PLANCHES HORS TEXTE
ABJ.
AAH
ABF.
AJJ.
Vase de suspension, en poterie d'Awata.
Deux esquisses (Ecureuil et grue), par [ atshibana-Morikolni. Oiseaux et Plantes. Ecole de Shijo.
Pigeons sur un fragment de tuile ; porcelaine de Hizen. Pécheurs, par Kouniyoshi.
Tigre, kakémono, par Gankou (Double page.}
Modèle industriel (Papillons et Heurs).
Fragment de robe, en soie brochée, du xvme siècle.
ACC. Vase en bronze, du xvmc siècle.
Le Wakizashi (Petit sabre), par Philippe Burh . iH5
Nos Gravures
PLANCHES HORS TEXTE
AEE.— ABC.— AD. — ACF.— ACA. - FJ. — ADD.
ACC.— ABI. —
Petit sabre, avec le fourreau, le kod~iil;a et \ ase à fleurs, en poterie de Bizen.
Motif de décor (Fleurs et feuilles)’.
les ko gai.
(Double page.) Kakémono, par Kôrin (Pavots). Six gardes de sabre.
Jeune fille, par Harunobou.
Motif de décor (Bambous et chrysanthèmes). Oiseaux dans les bambous (Clair de lune).
\ ase de bronze à col de cygne.
Ritsuo et son École, par Krnksi Hun Nos Gravures . .
PLANCHES HORS TEXTE
ABA. Paysage, lire des 36 vues du Foujiyama, par Hokusaï. AEH. Deux pages de la Mangua de Hokusaï.
AAA. Fleurs et Oiseau. Ecole de Shijo.
IG
Dessin industriel. — Bambous.
(Planche double). Fête de jour, par Outamaro.
Dessin industriel. Fleurs.
Huit netsukés.
Flambeau de temple, en céramique.
Dessin industriel. — Pivoines, chrysanthèmes et fleurs de prunier Bois sculpté et polychromé.
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